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La cigarette collée au coin de ses lèvres, les deux mains enfoncées dans les poches de son pantalon, Vladimir Soukhoukievitch marchait nerveusement de long en large dans la grande pièce aux volets clos.

Il était arrivé une heure plus tôt dans sa maison de campagne, une vieille demeure où il ne mettait pour ainsi dire jamais les pieds, située à une soixantaine de kilomètres de Moscou.

La maison, isolée au fond d’un parc parmi de beaux arbres était protégée des regards indiscrets par un haut mur recouvert de lierre, entourant la propriété.

Il était près de dix heures du soir et Nicolas Garvinine n’allait plus tarder.

Restait à savoir s’il avait respecté les consignes reçues : ne parler à qui que ce soit de cette entrevue qui devait rester secrète. Dans le cas contraire, Vladimir Soukhoukievitch savait que son plan serait voué à l’échec.

Il tirait une dernière bouffée de sa cigarette quand le bruit d’un moteur de voiture se fit entendre. Soukhoukievitch prêta l’oreille.

Il écrasa sa cigarette dans un cendrier et s’approcha vivement d’une fenêtre pour coller son œil à l’interstice des volets.

Au bout de quelques instants, il distingua la silhouette sombre d’un homme qui pénétrait dans la propriété et entendit son pas crisser sur les graviers de l’allée.

Il s’éloigna de la fenêtre, sortit de la pièce et gagna l’entrée pour aller ouvrir la porte.

La lampe du porche éclaira le visiteur. Celui-ci s’arrêta machinalement quelques secondes au bas du perron.

C’était un homme qui avait à peu près le même âge et la même corpulence que Vladimir Soukhoukievitch. Un homme de taille moyenne, grisonnant, lourdement charpenté, dans la cinquantaine. Il était tête nue et portait un costume sombre au veston croisé.

Soukhoukievitch esquissa un sourire.

— Content de te revoir, Nicolas, dit-il en descendant les quelques marches du perron pour venir lui serrer la main.

— Moi aussi, murmura Nicolas Garvinine qui dissimulait mal une certaine anxiété.

— Ça fait longtemps que je ne t’ai vu, poursuivit Soukhoukievitch sur un ton d’excuse. Des années… Que veux-tu, le travail, les obligations… Mais tu vois, je ne t’ai tout de même pas oublié.

— Merci encore une fois pour le passeport et le visa, déclara Nicolas Garvinine avec chaleur.

— C’est la moindre des choses.

— Sans ton intervention, je ne les aurais peut-être jamais obtenus.

— N’en parlons plus. Viens, entre !

Soukhoukievitch fit pénétrer Garvinine dans la pièce qu’il venait de quitter. Elle n’était que très faiblement éclairée par une seule ampoule pendant du plafond.

Tout en continuant à dévisager son visiteur avec curiosité, il l’invita d’un geste engageant à prendre place dans un fauteuil, près de la cheminée, en face d’une petite table rustique sur laquelle il avait eu soin de disposer une bouteille de vodka et deux verres.

— Tu dois te demander pourquoi j’ai désiré te voir avant ton départ, reprit-il toujours souriant. Et surtout, pourquoi je t’ai prié de ne parler à personne de ta visite ici ?

— En effet, murmura Garvinine mal à l’aise.

— Tu ne l’as vraiment dit à personne ?

— À personne, je te le jure.

— Parfait, fit Soukhoukievitch d’un ton satisfait.

Il déboucha la bouteille de vodka, remplit les verres et en tendit un à Garvinine.

— À ton voyage, Nicolas, fit-il en levant son verre.

— À ta santé, camarade.

Ils burent ensemble, presque d’un trait, et Soukhoukievitch enchaîna :

— Ainsi, tu vas voir ta fille en Tunisie ?

— Oui.

— Depuis combien de temps ne l’as-tu pas revue ?

— Bientôt sept ans.

— Et elle est toujours à Sousse ?

Nicolas Garvinine acquiesça d’un hochement de tête.

— Comment vit-elle depuis que son mari est mort ? questionna Soukhoukievitch avec sollicitude.

— Elle travaille dans un restaurant.

— Mais elle a conservé son appartement ?

— Oui, répondit Garvinine de plus en plus mal à l’aise. Je t’ai donné tous ces renseignements pour ma demande.

— Elle va être heureuse de te revoir, fit Soukhoukievitch sans relever. Quand pars-tu ?

— Demain matin.

— Est-ce que quelqu’un t’accompagne à l’aéroport ?

— Non, personne… Pourquoi me demandes-tu ça, camarade ? Tu sais très bien que je n’ai pas d’autre famille ici.

Nicolas Garvinine s’agita nerveusement dans son fauteuil, puis, les yeux écarquillés et la bouche ouverte, une indicible angoisse se peignit sur ses traits.

— Tu ne vas pas imaginer…

Les sons avaient du mal à franchir sa gorge nouée.

— Quoi donc ? interrogea doucement son hôte. Explique-toi.

— Excuse-moi, camarade, mais il aurait pu te venir à l’esprit que, puisque je n’avais plus de famille ici, je serais peut-être tenté de rester auprès de ma fille… Mais je peux t’affirmer, lança-t-il précipitamment, que…

— Mais non, mais non, l’interrompit Soukhoukievitch. Je n’ai pensé à rien de tel.

Debout, son verre à la main, il continuait à sourire. Il y eut un court silence que Nicolas Garvinine rompit après une brève hésitation.

— Est-ce que je peux te poser une question ?

— Que veux-tu savoir ?

— Eh bien, quand tu m’as téléphoné pour me demander de te rejoindre ici, j’ai cru comprendre que tu avais besoin de moi. Est-ce que je me suis trompé ?

— Non, murmura Soukhoukievitch, tu ne t’es pas trompé.

— Si je peux te rendre un service…

— Nous allons en parler, le coupa une nouvelle fois Soukhoukievitch. Reste ici une seconde, je reviens tout de suite. En attendant, tu pourrais allumer le feu dans la cheminée. Il commence à faire frais.

Il avala le fond de vodka resté dans son verre, le posa sur la table et quitta brusquement la pièce.

Encore vaguement inquiet, Garvinine reposa le sien et se leva de son fauteuil. Il sortit une petite boîte d’allumettes de sa poche et s’agenouilla devant la cheminée. Il frotta une allumette et approcha la flamme du papier journal chiffonné, glissé sous les bûches. Mais le papier était humide et il dut s’y reprendre à plusieurs fois avant de parvenir à l’enflammer.

La voix de Vladimir Soukhoukievitch qui venait de rentrer dans la pièce sans qu’il l’entende le fit sursauter.

— Souffle, sinon tu n’y arriveras pas.

Sans se retourner, Garvinine pencha la tête en avant et souffla docilement sur le papier qui brûlait difficilement. Il ne vit pas le visage effrayant de Soukhoukievitch qui s’approchait de lui, ni le tuyau de plomb que celui-ci serrait dans son poing crispé.

Il reçut le coup au sommet de la tête et piqua du nez dans la cheminée, la crâne ouvert, sans émettre un son.

Soukhoukievitch posa son tuyau de plomb sur la table, tira Garvinine par les pieds, mit un genou à terre et lui immobilisa la tête sous son avant bras. Puis, sans l’ombre d’une hésitation, d’un mouvement brusque, il lui brisa la nuque.

Avec méthode, sans perdre une seconde, il le débarrassa de tout ce qu’il avait sur lui.

Il s’assura qu’il n’avait rien oublié et pour finir, il lui retira son alliance. Puis il vida ses propres poches de tous ses objets personnels, portefeuille, papiers d’identité, agenda, stylo, trousseau de clés, briquet gravé à ses initiales, paquet de cigarettes entamé, peigne et mouchoir qu’il glissa dans celles de sa victime.

Dix minutes plus tard, à l’exception des papiers d’identité, d’un billet d’avion et d’une clé de contact, Vladimir Soukhoukievitch avait enterré dans la cave tous les objets ayant appartenu à Nicolas Garvinine.

Il prit encore le temps de rincer et de remettre à leur place les verres dans lesquels ils avaient bu, puis il alla chercher dans sa chambre une petite valise de cuir qu’il avait eu soin de préparer et quitta la maison.

En sortant de la propriété il découvrit à quelques mètres sur sa gauche la voiture de sa victime qui stationnait, tous feux éteints, au bord de la route.

Vladimir Soukhoukievitch eut un sourire satisfait. Il ouvrit la portière, lança la valise sur le siège arrière et revint sur ses pas.

Quand il eut chargé le corps de Garvinine sur ses épaules, il plongea la maison dans l’obscurité, donna deux tours de clé et se dirigea vers sa propre voiture, une grosse Zis noire qu’il avait laissée dans l’allée. Il y introduisit son macabre fardeau qu’il laissa choir sur le plancher, puis il prit place à son tour à l’intérieur de la voiture et mit le moteur en marche.

Quelques secondes plus tard, il avait franchi le seuil de la propriété.

La Zis s’engagea sur la route, prit rapidement de la vitesse, mais elle ne roula pas longtemps. Bien avant d’atteindre la route qui conduisait à Moscou, après avoir parcouru environ deux kilomètres, Soukhoukievitch arrêta son véhicule. À cet endroit, la route bosselée accusait un virage en épingle à cheveux, dominant une sorte de ravin recouvert d’arbustes rabougris au fond duquel coulait un ruisseau.

Soukhoukievitch descendit de voiture. Il eut quelques difficultés à soulever le corps de Garvinine qu’il installa tant bien que mal à la place du conducteur, puis il desserra le frein à main, manœuvra le volant et poussa le véhicule dans le vide.

La voiture piqua du nez, fit deux tours sur elle-même avant de s’écraser un peu plus bas avec un effroyable craquement de tôle et de verre brisé.

Le silence retomba d’un seul coup.

Soukhoukievitch descendit dans le ravin en se retenant aux branches des arbustes, s’approcha du véhicule renversé sur le côté et coincé contre une petite avancée rocheuse. Il alluma sa lampe de poche, éclaira l’intérieur de la voiture.

La tête ensanglantée de Garvinine reposait sur le volant. Il était parfaitement reconnaissable.

Vladimir Soukhoukievitch poussa un juron étouffé. Il éclaira le sol derrière lui et ramassa une grosse pierre plate.

Avec une rage manifeste, il se mit à frapper le visage du mort jusqu’à ce que celui-ci soit méconnaissable. Méthodiquement, il lui brisa les dents, la mâchoire et le nez, lui creva les yeux. Il ne s’arrêta que lorsque la tête de Nicolas Garvinine ne fut plus qu’une boule hideuse et sanglante.

Il jeta la pierre dans l’eau, frotta une allumette et en approcha la flamme du filet d’essence qui coulait sur le sol, puis, le plus rapidement qu’il put, remonta la pente.

Quand il atteignit la route, la voiture flambait, éclairant les alentours, mais Soukhoukievitch savait l’endroit désert. Aucun véhicule ne passerait plus ici avant le lendemain matin.

Sans s’attarder à contempler son œuvre, il rebroussa chemin, le visage en sueur, marchant à longues foulées nerveuses.

Un quart d’heure plus tard, il était de nouveau devant sa propriété. Mais il n’avait plus rien à y faire et il n’y pénétra pas.

Il s’installa dans la voiture de Nicolas Garvinine et lança le moteur. Il ne lui restait plus maintenant qu’à regagner Moscou et, dès le lendemain matin, à se rendre à l’aéroport.

Au cours de sa vie aventureuse et mouvementée, ce n’était pas la première fois que Vladimir Soukhoukievitch tuait un homme de sang-froid pour préserver sa propre existence et il n’en était pas le moins du monde ému.

La première moitié de son plan avait réussi sans bavures, tel qu’il l’avait prévu. Restait la seconde partie, qui allait être bien plus difficile à réaliser…
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Viveca souleva lentement les paupières et demeura un long moment sans bouger, les lèvres entrouvertes, écoutant la respiration calme de l’homme qui dormait à côté d’elle, puis son regard fit le tour de la chambre.

Le soleil filtrait à travers les persiennes mi-closes et les fins rideaux de tulle s’agitaient doucement. Une agréable odeur, mélange de parfum et de tabac blond flottait dans la pièce.

Jetés pêle-mêle sur la moquette, des vêtements et des sous-vêtements masculins et féminins s’entremêlaient et formaient une curieuse arabesque.

Très doucement, avec de multiples précautions, la jeune femme se glissa hors du lit. Elle était entièrement nue et la demi-pénombre soulignait la beauté et la pureté de ses formes.

Sa longue chevelure blonde flottant librement sur ses épaules, elle se pencha au-dessus de son amant pour s’assurer qu’elle ne l’avait pas réveillé, puis, marchant sur la pointe des pieds avec une grâce féline, elle alla s’enfermer dans la salle de bains. Et presque tout de suite après, le crépitement de la douche se fit entendre.

Elle réapparut un quart d’heure après, enveloppée dans un long peignoir d’homme qui lui descendait jusqu’aux chevilles, sa chevelure emprisonnée dans une serviette éponge nouée derrière sa tête. Fred dormait toujours. Il n’avait fait que se retourner sur le dos et ronflait allègrement.

Viveca esquissa un demi-sourire et alla récupérer son paquet de cigarettes et son briquet qui étaient restés sur la petite table, à côté de la bouteille de scotch, de deux verres vides et d’un cendrier débordant de mégots. Elle alluma une cigarette, remit le paquet et le briquet dans son sac qui traînait sur un fauteuil, puis elle se dirigea vers une des larges fenêtres pour en ouvrir les persiennes.

Un flot de lumière blanche inonda la chambre et lui fit cligner des yeux. Instinctivement, Fred se remit sur le ventre et tira l’oreiller pour s’en couvrir la tête.

La chambre qu’occupait au Sousse Palace Fred G. Fellows, correspondant d’un magazine américain, était agréable et fonctionnelle.

Viveca contempla d’un œil distrait le spectacle mouvant qui s’offrait à son regard.

Quand elle eut terminé sa cigarette, elle quitta la fenêtre, déposa son mégot dans le cendrier et s’approcha du lit. Fred dormait toujours à poings fermés.

Ils s’étaient couchés tard, avaient bu passablement et avaient fait l’amour une bonne partie de la nuit.

Viveca posa une fesse sur le bord du lit, appuya une main sur l’épaule de l’Américain et le secoua.

— Fred ! réveille-toi. Il est plus de neuf heures…

N’obtenant qu’un vague grognement, elle le secoua de nouveau, sans plus de résultat. Elle glissa alors une main sous le drap et ses doigts se refermèrent sur les parties les plus intimes de son amant.

Cette fois-ci, l’effet fut immédiat. Fred Fellows fit un bond en poussant un cri rauque, glissa en bas du lit et se retrouva assis sur la moquette, les cheveux en bataille et nu comme un ver.

— Nom de Dieu ! s’exclama-t-il.

La jeune femme eut un petit rire étouffé.

— Ce que ça peut avoir l’air bête un homme tout nu au réveil, lança-t-elle d’une voix moqueuse.

— Tu ne disais pas ça cette nuit, grogna Fellows en se grattant le cuir chevelu et en bâillant à se décrocher la mâchoire.

— Peut-être, ironisa Viveca. Mais cette nuit, tu étais en de meilleures dispositions.

— Quelle heure est-il ?

— Je viens de te le dire, chéri. Neuf heures passées. Je vais rentrer chez moi.

— Ah non, protesta Fellows en se remettant debout d’un bond souple. Pas question que tu t’en ailles.

— Mais j’ai des tas de choses à faire, protesta Viveca à son tour.

— Tu n’as rien à faire du tout. Tu es en vacances…

La saisissant par la taille, Fred Fellows la renversa sur le lit, glissa sous le peignoir qui s’était entrouvert une main qui se referma sur un petit sein dur qu’il sentit palpiter sous ses doigts.

— Non, Fred, souffla la jeune femme en se débattant mollement. Pas maintenant… Laisse-moi.

— Il ne fallait pas me réveiller comme tu l’as fait, ricana Fellows. Maintenant, il est trop tard. Regarde dans quel état tu m’as mis !

Elle se tortilla pour tenter de se dégager, sans y parvenir.

— Tu es complètement fou, Fred ! Allons, sois raisonnable… Il est plus de neuf heures…

— Je m’en fous, ma chérie.

C’était devenu un jeu.

Il venait de la débarrasser de son peignoir et la maintenait de force sous lui, le regard triomphant.

— C’est un viol, décréta Viveca.

— Oui, ma chérie, c’est un viol. Et je suis sûr que tu aimes ça. N’essaie pas de me dire le contraire.

Il se tut, lui écrasant les lèvres en un baiser brutal tandis qu’il la pénétrait de même.

La sonnerie du téléphone se fit soudain entendre au moment précis où Viveca, abandonnant son attitude faussement rétive, se mettait à participer à l’action.

Fred eut un mouvement pour se retirer. La jeune femme ne lui en laissa pas le loisir. S’agrippant de toutes ses forces à ses épaules, elle se mit à donner quelques coups de reins saccadés qui la laissèrent vite pantelante après un plaisir rapide et violent, puis elle se dégagea d’un seul coup.

— Merde ! lâcha l’Américain sur qui la sonnerie insistante avait produit l’effet inverse.

La jeune femme s’était déjà précipitée hors du lit en riant et remettait son peignoir.

— C’est bien fait. Ça t’apprendra à te conduire comme un sauvage.

— Tu vas voir tout à l’heure, grommela Fellows tout en allant ramasser son slip.

Il l’enfila et se dirigea vers le téléphone dont les appels continuaient à retentir. Il décrocha le combiné d’un geste brusque.

— Allô ?

À l’autre bout du fil, le standardiste lui annonça une communication de l’extérieur.

— De la part de qui ? demanda Fellows.

— M. Zaoui.

Le journaliste haussa les sourcils. Ce nom ne lui disait strictement rien.

— Comment dites-vous ?

— M. Zaoui. Je vous passe la communication ?

— Oui, je vais la prendre.

Une voix d’homme lui parvint presque tout de suite après, une voix dure, qui parlait lentement, s’exprimant dans un mauvais anglais.

— Monsieur Fellows ?

— Oui. Que désirez-vous ?

— Vous êtes bien Fred Fellows, le journaliste américain ?

— Oui, c’est moi, fit Fellows avec impatience. Je vous écoute. Que me voulez-vous ?

Il y eut un court instant de silence, puis la voix reprit d’un ton plus bas, détachant les mots.

— Je désire vous rencontrer, monsieur Fellows. Le plus vite possible… J’ai quelque chose de très important à vous communiquer.

Du coin de l’œil, Fred Fellows vit Viveca refermer sur elle la porte de la salle de bains.

— À quel sujet ? questionna-t-il.

— Je ne peux pas vous en parler au téléphone. C’est trop dangereux. J’ai une proposition à vous faire qui intéressera sûrement votre gouvernement… Pouvez-vous vous trouver dans une heure au musée de la ville ? Je vous attendrai dans la salle VIII.

Le visage du journaliste avait changé d’expression. Il reprit après quelques secondes de réflexion et après s’être assuré qu’il était toujours bien seul dans la pièce.

— Vous ne pouvez vraiment pas me dire, même à mots couverts de quoi il s’agit ?

— Non, c’est impossible.

Fellows jeta un coup d’œil à sa montre.

— Bon. Eh bien, c’est entendu, je vais venir… Vous me connaissez ?

— Oui, sinon je ne vous aurais pas appelé.

— Alors, à tout à l’heure. Disons dix heures et demie.

— Encore un mot, monsieur Fellows. Quand vous quitterez votre hôtel, faites très attention à ne pas être suivi.

Le journaliste eut un très léger haut-le-corps et entendit en même temps le petit déclic familier annonçant que son correspondant venait de couper la communication.

Il raccrocha à son tour, songeur, et quelque peu intrigué. Il se demandait qui pouvait bien être ce mystérieux Zaoui et en quoi consistait sa proposition intéressant son gouvernement.

Il se mordit la lèvre en songeant tout à coup que ce type était probablement au courant de ses relations avec la CIA.

La voix de Viveca, qui ressortait de la salle de bains toute habillée, l’arracha à ses réflexions.

— Une mauvaise nouvelle, mon chéri ?

— Non, pourquoi ?

— Tu fais une de ces têtes ! constata-t-elle. Qui était-ce ? Une femme, je suppose ?

— Exact, acquiesça Fellows en retrouvant son sourire. Mais ce n’est pas ce que tu crois.

— Mais je ne crois rien, mon chéri. De toute façon, je ne suis pas jalouse et pas curieuse du tout. Deux qualités rares chez une femme, tu en conviendras. Elle est jolie ?

— Elle est bossue et elle louche.

— Il paraît que les bossues n’ont pas leur pareil pour faire l’amour, susurra Viveca. Tu me raconteras.

— Trêve de plaisanterie, déclara Fellows. En attendant, cette bonne femme m’a fixé rendez-vous pour dix heures et demie et je suis obligé d’y aller. Elle m’apporte de la documentation et tous les renseignements qui me sont nécessaires pour mon article sur l’amphithéâtre romain de El Djem… Je ne peux pas lui faire faux bond, d’autant moins que c’est moi qui l’ai sollicitée. Seulement, je ne pensais pas qu’elle m’appellerait déjà aujourd’hui.

— Si je comprends bien, ironisa Viveca, tu vas être obligé de l’inviter à déjeuner et tant pis pour moi.

— Tu rigoles ! Je serai rentré bien avant midi et nous déjeunerons ensemble comme prévu. Où veux-tu que nous nous retrouvions ? Au bar de l’hôtel ?

— Je préféré que tu viennes me chercher à la plage, mon chéri. Je n’ai pas du tout envie de faire le pied de grue à t’attendre et j’ai bien l’intention de me baigner, figure-toi. Là-dessus, je te tire ma révérence et je te laisse à ta bossue.

— Alors, à tout à l’heure.

Fellows l’embrassa sur la bouche, la prit par la taille et l’accompagna jusqu’à la porte qu’il ouvrit et referma derrière elle, puis il gagna la salle de bains pour se doucher et se raser.

*
* *

Trois quarts d’heure plus tard, Fred Fellows quittait l’hôtel, tenant sous son bras un porte-documents. Il avait eu soin d’y glisser les notes prises pour son article sur El Djem dont les ruines de l’amphithéâtre attestent de la formidable puissance de Rome. Il y avait joint des photos remarquables du monument dont la masse imposante semble écraser la petite bourgade blottie à ses pieds.

Un soleil brûlant brillait dans un ciel sans nuages et il faisait déjà terriblement chaud.

Dans l’avenue Bourguiba, les voitures roulaient au ralenti comme paralysées par la chaleur.

La voiture de Fellows, une Ford Mustang grise, l’attendait sur le parking de l’hôtel. Il s’installa au volant et démarra aussitôt.

Il ne lui fallut guère plus de cinq minutes pour atteindre la vieille ville et la Kasbah au pied de laquelle se trouve le musée de Sousse.

Il le connaissait bien pour l’avoir visité à maintes reprises. Il lui avait même consacré un long article qui avait paru dans le magazine pour lequel il travaillait, accompagné de différentes photos en couleur des célèbres mosaïques romaines.

Il rangea sa voiture tout près de l’édifice. Le musée avait déjà ouvert ses portes.

Fellows y pénétra, se mêlant aux nombreux touristes qui déambulaient. D’un pas de promeneur, faisant mine de s’intéresser aux magnifiques pavements représentant fruits, légumes, poissons et gibier, il traversa les galeries et gagna la salle VIII.

Une douzaine de femmes qui parlaient allemand entre elles étaient en admiration devant les mosaïques consacrées aux plaisirs et aux dieux.

Mais il ne vit d’homme nulle part. Il regarda l’heure à son poignet et constata qu’il était 10 heures 25. Il était en avance de cinq minutes.

Fred Fellows se planta devant une des mosaïques et la contemplait distraitement lorsqu’un bruit de pas feutrés, derrière lui, le fit se retourner.

Une autre personne venait de pénétrer à son tour dans la salle VIII et s’était arrêtée devant le « Triomphe de Neptune », mais c’était encore une femme.

Elle était habillée d’un tailleur bleu pâle, portait des lunettes foncées et serrait un petit sac sous son bras.

Fred Fellows se détournait déjà quand elle s’approcha brusquement de lui et la première pensée du journaliste fut qu’elle allait lui demander un renseignement, aussi, ne put-il s’empêcher de tressaillir quand elle prononça son nom.

— Monsieur Fellows ?

— Oui, c’est moi…

— Je viens de la part de la personne qui vous a appelé tout à l’heure, fit la jeune femme d’une voix basse et contractée. M. Zaoui… Il m’a chargée de vous remettre ceci…

Elle lui tendit un petit paquet rond, hermétiquement fermé par du papier scotch, qu’elle dissimulait dans le creux de sa main, puis, sans attendre de réponse, elle lui tourna le dos, repartit d’un pas rapide, et disparut aussi silencieusement qu’elle était arrivée.

Fred Fellows avait eu à peine le temps de voir son visage, un visage étroit, avec des lèvres minces et un petit nez droit, légèrement retroussé, mais il était incapable de dire si elle était blonde, brune ou rousse. Un foulard emprisonnait sa chevelure et il n’avait pu distinguer ses yeux masqués par les verres foncés de ses lunettes.

Il avait eu le sentiment très net qu’elle était dominée par la peur.

Il glissa machinalement le paquet dans la poche de son veston, remettant à plus tard le soin de l’ouvrir, malgré la curiosité qui venait brusquement de s’emparer de lui.

Il s’astreignit à marcher lentement, quitta la salle d’un pas de flâneur et ressortit du musée pour retrouver sa voiture.

Dès qu’il fut installé au volant, il reprit le petit paquet, en arracha l’emballage. Il découvrit une boîte métallique et l’ouvrit. Elle contenait une bande enregistreuse pour magnétophone.

Fellows remit la bande dans la boîte, la glissa de nouveau dans sa poche. Il ne pouvait s’agir que d’un message. L’inconnu qui disait s’appeler Zaoui avait choisi ce moyen de communication en se servant d’un intermédiaire plutôt que de prendre le risque de le rencontrer en personne.

Fred Fellows avait pleinement conscience qu’il venait d’être mêlé malgré lui à une affaire qui pouvait se révéler importante et peut-être dangereuse.

Se souvenant des recommandations que lui avait faites son correspondant, il regarda le plus discrètement possible autour de lui pour s’assurer que personne ne s’intéressait à lui et finalement, lança son moteur.

Il refit le même parcours en sens inverse pour retourner à son hôtel, observant constamment dans son rétroviseur les voitures qui roulaient derrière lui.

Le magnétophone faisait partie de ses instruments de travail. Il s’en servait pour enregistrer ses articles avant de les rédiger et il était impatient de l’utiliser pour apprendre la teneur de la bande sonore qu’on venait de lui remettre.

Quand il se retrouva enfin seul dans sa chambre, son premier soin fut de pousser le verrou. Il alla ensuite chercher son magnétophone rangé dans l’armoire, l’ouvrit et le brancha.

Il y fixa la bande sonore qui s’y adaptait parfaitement et pressa sur le bouton diffusion.

Durant le passage de l’amorce, il n’entendit qu’un vague grésillement, puis, tout à coup, une voix se fit entendre qu’il reconnut tout de suite pour être celle de son correspondant.

C’était bien la même voix grave, presque caverneuse, qui parlait très lentement, détachant ses mots.

— … monsieur Fellows, vous êtes sans doute surpris et intrigué, mais vous allez comprendre tout de suite pourquoi je tiens à m’entourer d’un maximum de précautions… Pour moi, c’est une question de vie ou de mort et je ne saurais trop vous recommander d’agir avec autant de prudence que moi si vous tenez à votre propre existence…

Il y eut un silence, une toux rauque, puis après quelques secondes, la voix reprit.

— … J’ai appris que vous étiez journaliste américain et je n’ai pas trouvé d’autre intermédiaire que vous pour m’adresser aux services secrets de votre pays. Il existe à Tunis un représentant de la CIA que je ne connais pas. Il est fort probable qu’il ne soit pas inconnu pour vous, sinon il vous sera facile de vous renseigner… Prenez contact avec lui le plus rapidement et le plus discrètement possible. Il y va de notre sécurité à tous les deux… Je suis un citoyen soviétique qui a occupé jusqu’à ces temps derniers un poste important en URSS. Pour des raisons qui me sont personnelles, j’ai quitté clandestinement l’Union soviétique pour me réfugier provisoirement en Tunisie…

Il y eut de nouveau quelques secondes de silence avant que la voix ne reprenne, toujours aussi grave et toujours aussi lente.

— … Malgré les précautions que j’ai prises, j’ai toutes les raisons de croire que les agents du KGB sont à mes trousses et qu’ils ne tarderont pas à me retrouver et à m’abattre. Je ne me sentirai vraiment en sécurité que si les États-Unis me donnent le droit d’asile. Alors, voici ce que je propose… Je désire obtenir dans les plus brefs délais un passeport établi au nom de John Coster et cinquante mille dollars… En échange, je m’engage à fournir au gouvernement de Washington, un fichier sur nos agents à l’étranger, en particulier aux États-Unis. Tous ces renseignements sont ici à Sousse, en ma possession, sous forme de photocopies. Il me faut une réponse dans les quarante-huit heures. Je vous rappellerai à votre hôtel pour connaître la réponse à ma proposition. Si elle est acceptée, je vous adresserai par la poste une photographie et les renseignements élémentaires afin de vous permettre de faire établir mon passeport. Les responsables de la CIA comprendront, j’en suis sûr, que si je m’entoure d’autant de précautions, c’est que je ne veux pas courir le risque de tomber dans un piège… Ne cherchez pas à identifier la personne qui vous a remis cette bande, cela ne ferait que compliquer les choses… Dès que je serai en possession du passeport, je vous ferai savoir où vous pourrez me joindre et je m’en remettrai aux agents de la CIA pour qu’ils assurent mon départ pour les États-Unis. Je compte sur vous pour faire diligence, monsieur Fellows…

La voix se tut brusquement et la bande continua à se dérouler quelques secondes encore avant de se détacher de la bobine sur laquelle elle était enroulée.

— Nom de Dieu, murmura machinalement Fred Fellows en pressant sur le bouton arrêt de l’appareil.

Ce message dépassait de loin tout ce qu’il aurait pu imaginer.

Il demeura un long moment immobile, les yeux fixés sur l’appareil, puis il réalisa soudain qu’il n’avait pas une seconde à perdre et qu’il devait prendre immédiatement contact avec Stanley McLanes, le « permanent » de la CIA à Tunis…
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Hubert Bonisseur de la Bath débarqua à l’aérodrome de Tunis-Carthage après un voyage sans histoire. On était au milieu de juin, le temps était magnifique et le thermomètre indiquait 24 °C.

Les formalités douanières accomplies, Hubert déboucha dans le hall de l’aérogare. Tête nue, il portait un costume grège ultra-léger.

Son sac de voyage à la main, il gagna le parking où son collègue Stanley McLanes devait l’attendre à bord d’une Peugeot 504 blanche.

Hubert connaissait bien McLanes, un ancien du Service Action, pour l’avoir rencontré à maintes reprises quelques années plus tôt à Washington.

Il repéra tout de suite son collègue et la voiture en question, garée entre une camionnette et une DS noire.

De sa démarche souple de grand félin, il se dirigea vers le véhicule, ouvrit la portière avant, lança son sac sur la banquette arrière et s’installa sur le siège à côté du conducteur qui l’accueillit avec le sourire.

— Ma parole, vous êtes le contraire de tout le monde, lui lança McLanes en guise de salutation en lui serrant la main. Vous rajeunissez d’année en année… Content de vous voir, Hube…

— Moi aussi.

— Le voyage s’est bien passé ?

— Monotone, même pas agrémenté par la présence d’une belle fille. Et vous, Stan, comment allez-vous ?

— Ça va, je ne me plains pas. Mais je regrette tout de même le temps où je naviguais sans arrêt comme vous. Maintenant, c’est la routine…

Hubert haussa le sourcil et le fixa de son regard bleu.

— Et votre Russe et sa bande sonore ? Vous appelez ça de la routine, vous ?

Stanley McLanes se mit à rire, ce qui eut pour effet d’adoucir les traits de son visage taillé à la serpe. Il atteignait la quarantaine. Il était grand et osseux. Sa tête surmontée d’une tignasse rousse et frisée commençait à se dégarnir au sommet du crâne.

— C’est vrai que cette affaire-là sort de l’ordinaire, admit-il en allumant un cigare. Vous avez ce qu’il a demandé ?

Hubert hocha la tête, glissa une main à l’intérieur de son veston et en retira un passeport qu’il lui tendit.

McLanes le prit, l’ouvrit et contempla un instant la photographie avant de lire à haute voix.

— Coster John Alan, né le 22 mars 1920 à Carson City, Nevada, agent d’assurances… Taille, 1 mètre 70. Yeux, bruns clairs, cheveux gris, signes particuliers, néant…

Ces derniers renseignements ainsi que la photo, McLanes les avait adressés lui-même à Washington.

Il rendit le passeport à Hubert.

— Il a déjà rappelé Fellows deux fois. On dirait qu’il commence à s’impatienter. On ne se doute toujours pas de sa véritable identité ?

— Si, dit Hubert. Nous pensons qu’il s’agit de Vladimir Soukhoukievitch qui faisait partie de la direction du KGB depuis le début de l’année 1968, mais nous n’en sommes évidemment pas absolument certains… C’est une note de notre antenne de Moscou qui nous incite à croire que ce mystérieux Zaoui n’est autre que Soukhoukievitch. Des bruits, vite étouffés, ont couru sur son compte. Il était sur le point, semble-t-il, d’être destitué de ses fonctions et puis, à quelque temps de là, il y a eu l’annonce de sa mort dans un accident de voiture, mais en des termes qui, pour des spécialistes, laissent la porte ouverte à toutes sortes de suppositions.

— Il est donc permis de penser, avança McLanes, qu’il n’a pas attendu d’être en difficulté pour s’enfuir d’URSS en emportant avec lui des renseignements assez importants pour négocier son asile politique aux États-Unis.

— C’en en effet ce que nous supposons. D’ailleurs, nous ne tarderons plus à le savoir. Pour une fois, nous jouons sur du velours, car c’est lui qui prend tous les risques. Si notre homme n’est pas Soukhoukievitch, nous le saurons forcément tôt ou tard. Il n’a aucune chance de nous mener en bateau.

— Je ne crois pas qu’il bluffe, murmura McLanes pensif. Ça ne rimerait à rien et il me paraît trop intelligent pour ne pas le savoir.

— Je suis de votre avis. Nous n’avons plus qu’à espérer que la méfiance dont il fait preuve ne compliquera pas les choses et ne se retournera pas contre lui.

— Qu’entendez-vous par là ?

— J’espère simplement qu’une fois en possession de son passeport, il prendra immédiatement contact avec nous et que nous pourrons le mettre dans un avion pour les États-Unis le plus tôt possible… avant que ses anciens amis du KGB ne viennent nous mettre des bâtons dans les roues… Quand doit-il rappeler ?

— Je n’en sais rien. Fellows vous le dira lui-même. Il vous attend. C’est lui le plus impatient de tous. Il me fait l’effet d’être sur des charbons ardents.

— Quel genre de bonhomme est-ce ?

— Plutôt sympathique, assura McLanes. Le type même du journaliste reporter, intrigant, fouineur, coureur de jupons et bon vivant. Il travaillait déjà avec mon prédécesseur. Comme il n’était pas grillé, il est resté. Il me fournit toutes sortes d’informations, la plupart du temps sans grand intérêt. La routine, quoi… Cette fois-ci, c’est différent et j’ai l’impression qu’il se serait volontiers passé de servir d’intermédiaire dans cette affaire qui le sort de son anonymat. Pour ne rien vous cacher, Hube, je crois qu’il a sérieusement les foies.

Tout en parlant, McLanes avait mis son moteur en marche et la Peugeot s’engagea sur la route menant à Tunis.

Il poursuivit après quelques secondes de silence :

— J’ai pensé que vous désireriez vous rendre à Sousse le plus rapidement possible…

— En effet.

— Je vous ai loué cette Peugeot. Elle vous sera utile. Sousse est à une bonne heure de Tunis et à la vitesse à laquelle vous roulez habituellement, vous aurez tôt fait d’y être. Je tiens toutefois à vous signaler qu’il y a des limitations de vitesse.

— Je tâcherai de m’en souvenir, répliqua Hubert avec un sourire. Vous avez eu là une excellente idée, Stan. Ça va me faire gagner un temps précieux.

— Je vais vous conduire jusque dans la banlieue sud de Tunis, à l’entrée de la route de Sousse et je vous laisserai la voiture. Je rentrerai en taxi.

— Comment pourrai-je vous joindre le plus rapidement possible si j’ai besoin de vous ?

— Vous n’aurez qu’à téléphoner à mon bureau de neuf heures à dix-huit heures. Si je n’y suis pas, ma secrétaire prendra votre message. Autrement, directement chez moi. Vous connaissez les deux numéros ?

Hubert acquiesça, puis il reprit.

— M’avez-vous réservé une chambre d’hôtel ?

— C’est fait. On vous attend au Sousse Palace. Ce sera plus commode pour rester en contact permanent avec Fellows qui y loge aussi.

McLanes toussota et jeta un regard en biais vers Hubert.

— Vous trouverez dans la boîte à gants quelque chose qui pourra peut-être vous servir.

Il fit le simulacre d’appuyer sur la détente d’une arme.

— Je vous ai aussi mis, poursuivit-il, un appareil photo. Vous pourrez passer pour un innocent touriste.

— OK. Vous avez bien fait les choses.

Un quart d’heure plus tard, la Peugeot s’arrêtait à l’entrée de la route menant à Sousse. Stanley McLanes serra vigoureusement la main d’Hubert, lui souhaita bonne chance et descendit du véhicule.

Hubert se glissa à sa place, prit le volant et repartit aussitôt.

Il y avait assez peu de circulation sur la route longeant le golfe de Tunis et la vue était incomparable. Mais Hubert, le pied sur l’accélérateur, tout à ses pensées, ne prit pas le temps d’admirer le paysage.

*
* *

La montre-bracelet de Fred G. Fellows indiquait quatre heures de l’après-midi.

Seul dans sa chambre d’hôtel, le journaliste marchait nerveusement de long en large, grillant cigarette sur cigarette.

De temps à autre, il s’arrêtait devant la table pour s’emparer de la bouteille de J. & B. et s’en servait une copieuse rasade. Après avoir avalé d’un trait le liquide, il se remettait à arpenter la chambre, incapable de rester une minute en place.

Depuis deux jours, il n’avait plus aucune nouvelle de Stanley McLanes. Il avait essayé plusieurs fois de l’avoir à son bureau et chez lui, sans résultat. Et son mystérieux correspondant, celui qu’il continuait à appeler Zaoui, n’allait plus tarder à lui retéléphoner.

Fellows se demandait ce qu’il allait bien pouvoir lui raconter pour le faire patienter. L’affaire traînait et ces messieurs de Washington ne semblaient guère pressés d’y donner suite.

Tout ce que McLanes avait pu lui apprendre, c’est qu’un agent spécial de la CIA, un certain Bob Curtis, allait venir directement à Sousse pour prendre l’affaire en main, mais McLanes n’avait pu lui préciser ni le jour ni l’heure de son arrivée.

Il y avait maintenant six jours, presque une semaine, que Fellows avait remis à MacLanes la photographie que lui avait expédiée Zaoui. Et celui-ci n’allait plus se contenter de vagues promesses. Il voulait son passeport.

L’avant-veille encore, il lui avait répété avec insistance que, plus le temps s’écoulait, plus le danger qui planait sur leurs têtes devenait menaçant. Et quand il disait « leurs têtes », il entendait par là la sienne et celle de Fellows. Le journaliste ne s’y était pas trompé.

— Mais nom de Dieu, qu’est-ce qu’ils foutent ! s’exclama-t-il soudain à voix haute.

Il éteignit sa cigarette dans le cendrier et se dirigea vers le téléphone, décidé à essayer une fois encore d’obtenir McLanes. Mais à peine avait-il décroché le combiné, qu’on frappa deux coups à la porte.

Il resta en suspens, retenant son souffle, le regard inquiet, puis il reposa le combiné sur la fourche de l’appareil et alla ouvrir.

Dans le couloir, un homme de haute stature, encore plus grand que lui, bâti en athlète, avec un visage tanné par l’air et le soleil, le fixait avec un intérêt non dissimulé.

— Fred Fellows ? demanda le visiteur avec un léger sourire.

— Oui, c’est moi, fit le journaliste peu rassuré bien que son nom ait été prononcé avec le plus pur accent américain.

— Je suis celui que vous attendez, dit Hubert. Bob Curtis… Je peux entrer ?

Fellows s’effaça pour le laisser pénétrer dans la chambre et referma la porte derrière lui.

— Vous n’êtes pas très sûr que je sois véritablement Bob Curtis, n’est-ce pas ?

— C’est à dire…

— Voici mon passeport, fit Hubert en sortant celui-ci de sa poche et en lui montrant sa photographie. Vous avez raison de vous méfier. Je suis arrivé tout à l’heure. McLanes m’attendait à l’aéroport. Je n’ai fait que sauter dans une voiture qu’il avait louée pour moi et me voici.

— Eh bien, ce n’est pas trop tôt, marmonna Fellows. Depuis le temps que je vous attends.

— Nerveux ?

— On le serait à moins. Je voudrais bien vous voir à ma place.

— C’est précisément pour prendre votre place que je suis là, mon vieux.

— Si vous croyez que c’est aussi simple que ça.

— Que voulez-vous dire ?

— Zaoui exige que ce soit moi qui fasse la transaction et personne d’autre. Il est terriblement méfiant. Il doit précisément me rappeler cet après-midi pour savoir si je suis enfin en possession de ce passeport et du fric promis et me dire où je dois le lui faire parvenir… Je m’étonne même qu’il n’ait pas encore téléphoné. J’espère que vous l’avez avec vous, ce foutu passeport ? Parce que, moi, je commence à en avoir marre de cette histoire et j’ai hâte d’en avoir terminé.

Hubert s’installa dans un fauteuil sans y avoir été invité et croisa ses longues jambes.

— Écoutez, mon vieux, prononça-t-il d’une voix un peu sèche. Je n’y suis pour rien si Zaoui s’est adressé à vous comme intermédiaire. Pour ce qui est de cette attente qui paraît vous exaspérer, nous avons fait au plus vite. Avant d’être acceptée, la proposition qui nous a été faite méritait d’être étudiée de très près… Cela dit, j’ai le passeport en question, établi comme Zaoui l’a demandé au nom de John Coster, né le 22 mars 1920 à Carson City dans le Nevada. Quant à l’argent, je ne vous apporte que cinq mille dollars. Il touchera le reste en arrivant aux États-Unis. C’est ce que vous devrez lui expliquer.

— J’espère qu’il comprendra, murmura Fellows d’une voix qui s’était radoucie. Je vous sers un whisky ?

— Volontiers… Je vous signale tout de suite que je suis descendu dans le même hôtel que vous. Mais jusqu’à nouvel ordre, il est préférable que nous fassions semblant de ne pas nous connaître, question de sécurité.

— Entendu. C’est vous le patron.

Fellows, qui était allé chercher un verre, commençait à le remplir, quand le grésillement du téléphone se fit entendre.

Le journaliste sursauta, s’immobilisa, la bouteille à la main, en regardant Hubert qui n’avait pas bronché.

— C’est sûrement lui, articula-t-il d’une voix plus basse.

— Eh bien, allez répondre, dit Hubert en se levant.

Fred Fellows posa la bouteille de whisky sur la table et les deux hommes se dirigèrent vers l’appareil. Fellows s’empara du combiné et Hubert vint se placer à côté de lui. Le journaliste tint l’appareil légèrement décollé de son oreille.

Celui-ci était suffisamment sensible pour qu’Hubert puisse suivre la conversation.

— Allô ? fit Fellows.

— Une communication pour vous de l’extérieur, monsieur Fellows.

— Passez-la moi.

Une voix lointaine se fit entendre. C’était une voix de femme.

— Allô, Fred ? Tu m’entends ?

— Qui est à l’appareil ?

— Tu ne reconnais pas ma voix ? Ça, alors… C’est Viveca ! Quel lâcheur tu fais, Fred. Je ne te croyais pas aussi mufle. Ça fait trois jours que j’espérais un coup de fil de ta part…

Fred Fellows eut un geste d’impuissance à l’adresse d’Hubert qui retourna prendre sa place dans le fauteuil tandis que le journaliste poursuivait le dialogue avec sa correspondante qu’il essayait de rassurer tout en s’excusant de son silence.

Hubert se versa un verre de J. & B., y ajouta deux cubes de glace et se mit à siroter lentement son whisky tandis que Fellows terminait sa conversation.

— Ne m’en veux pas, chérie. Je t’expliquerai… Je te rappellerai dès que possible… Promis.

— J’espère que vous ne lui expliquerez rien du tout, déclara Hubert quand Fred Fellows eut raccroché. C’était votre petite amie ?

— Si on veut. C’est une Norvégienne que j’ai connue il y a une dizaine de jours. Elle est en vacances à Tunis et elle s’ennuie. Il faut dire qu’avec cette affaire, je l’ai un peu laissée tomber.

— Belle fille ?

— Plus que ça, un morceau de roi… Ça m’étonne même qu’elle me relance, parce que foutue comme elle est et avec son tempérament, elle ne doit pas avoir de peine à trouver un autre type…

— C’est que vous lui plaisez aussi, rétorqua Hubert. Et je comprends votre désappointement. Être obligé de rester enfermé dans une chambre à attendre un coup de téléphone quand une aussi belle fille vous attend… Mais dites-moi, Fellows, si j’ai bonne mémoire, vous habitez Tunis ? Qu’est-ce que vous faites à Sousse ?

— J’y suis venu pour un reportage. Je prépare un article sur El Djem que ma boîte m’a commandé. Mais avec ce qui m’arrive, je ne suis pas près de…

La sonnerie du téléphone l’interrompit.

— Cette fois, c’est peut-être lui, dit Hubert en se relevant.

Ils retournèrent vers l’appareil que Fellows tint comme la première fois. Hubert put distinctement entendre la voix du standardiste.

— Encore une communication pour vous, monsieur Fellows.

Cette fois-ci, une voix d’homme se fit entendre au bout du fil. Une voix qui, maintenant, était devenue presque familière à Fellows, mais qui paraissait plus dure que d’habitude, presque menaçante.

— Fellows ?

— Oui, c’est moi. Je vous écoute…

— Vous m’avez reconnu ?

— Oui.

— Alors, Fellows ? Où en est-on ? Le temps passe et le danger s’aggrave…

— Je suis en possession de ce que vous attendez, coupa le journaliste. Depuis tout à l’heure.

— Vous voulez dire que vous avez la marchandise ?

— Oui.

— Comment l’avez-vous reçue ?

— Par la poste, mentit Fellows en échangeant un bref regard avec Hubert.

À l’autre bout du fil, il y eut un moment de silence puis la voix reprit soudain.

— Trouvez-vous dans une demi-heure devant la porte de Bab el Khabli. La personne que vous avez déjà rencontrée viendra vous y rejoindre. Vous lui remettrez la marchandise et vous repartirez aussitôt. Je vous rappellerai plus tard pour vous dire où vos amis pourront me joindre.

— Un instant, dit Fellows. Pour ce qui est du fric, je ne vous apporte qu’une partie de la somme convenue. Le reste vous sera remis plus tard.

Le correspondant ne fit aucun commentaire et le retour à la tonalité continue fit comprendre aux deux hommes qu’il venait de raccrocher.

— Il se méfie encore, dit Hubert, et il veut vous prendre de vitesse. Tenez, voici son passeport et les cinq mille dollars. Où se trouve la porte de Bal el Khabli ?

Fellows le lui expliqua en quelques mots ainsi que le parcours à suivre pour s’y rendre.

— Peut-on se garer en voiture dans le coin ? questionna encore Hubert.

— Oui, il y a toujours de la place sur l’avenue M’Hamed Ali.

— Parfait. J’ai largement le temps de me rendre là-bas avant que vous n’y arriviez vous-même. Avec un peu de chance, je pourrai suivre cette jeune femme après que vous lui aurez remis le passeport et l’argent.

Fred Fellows eut un haut-le-corps et l’inquiétude réapparut sur ses traits.

— Et ça vous avancera à quoi ?

— Je suis aussi méfiant que Zaoui et je suis curieux de savoir où il se planque.

— Je ne vous suis pas du tout, fit Fellows avec nervosité. Du moment qu’il doit me rappeler pour me dire où vous pourrez le contacter, je ne vois pas pourquoi vous voulez prendre cette femme en filature. Vous risquez de vous faire repérer par Zaoui s’il se tient dans les parages et de tout remettre en question.

— Zaoui ne me connaît pas et j’ai mes raisons d’agir ainsi, répliqua sèchement Hubert en regardant l’heure à son poignet. Il est exactement quatre heures et demie. Soyez à la porte de Bab el Khabli à cinq heures moins cinq précises. Dès que vous aurez opéré, revenez tout de suite ici. Il faut que vous soyez là quand Zaoui rappellera. À plus tard, Fellows…
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Hubert pris son appareil photo, ferma la portière de sa Peugeot et se dirigea d’un pas rapide vers la petite mosquée de Bou Fatata.

L’édifice construit au IXe siècle était une des curiosités touristiques de Sousse et les visiteurs, pour la plupart des étrangers, étaient nombreux. La porte fortifiée de Bab el Khabli se trouvait un peu plus loin, ouverte dans la face sud des remparts protégeant la Kasbah.

Imitant les touristes qui se trouvaient là, Hubert avançait nonchalamment, observant à gauche et à droite, appuyant de temps à autre sur le déclencheur de son appareil lorsqu’un détail lui semblait suffisamment intéressant pour être fixé sur la pellicule.

À cinq heures moins cinq, débouchant de la porte fortifiée, Fred Fellows fit son apparition. Il tenait un porte-documents à la main.

Hubert le vit allumer une cigarette. Il termina son rouleau en prenant une vue d’ensemble et se rapprocha insensiblement de lui.

Fellows semblait nerveux et jetait fréquemment des regards inquiets autour de lui.

Sans interruption, des gens continuaient à passer sous la porte, les uns venant de la Kasbah, les autres s’y rendant.

Quelques minutes plus tard, Hubert, qui n’était plus qu’à une dizaine de mètres de Fellows, vit soudain une femme s’approcher de celui-ci. Elle lui adressa la parole en lui désignant du doigt la mosquée, comme si elle lui demandait un renseignement. Elle était habillée à l’européenne, d’une robe légère en cotonnade jaune avec un foulard de même couleur noué sur sa tête et portait une énorme paire de lunettes de soleil.

Elle repartit presque aussitôt, poursuivant son chemin, et Hubert fut probablement le seul à avoir remarqué que Fellows lui avait tendu une enveloppe.

Elle passa à quelques mètres d’Hubert occupé à recharger son appareil.

Elle était de taille moyenne, dans la trentaine, avec un visage étroit dont les mâchoires paraissaient crispées.

Hubert lui laissa prendre une dizaine de mètres d’avance et se mit à la suivre à distance.

La jeune femme se dirigea vers la médina. Elle marchait d’un pas régulier, sans se presser, et la tête baissée, sans se préoccuper de ce qui se passait autour d’elle, empruntant les ruelles pittoresques des souks, et Hubert la vit bientôt pénétrer dans un café à la façade tarabiscotée.

Il pensa tout de suite que le pseudo Zaoui l’attendait là.

Après une brève hésitation, il se décida à son tour.

Il se retrouva d’un seul coup dans une atmosphère enfumée, au milieu d’un brouhaha de voix, parmi une clientèle cosmopolite qui parlait fort et dans toutes les langues.

Le regard d’Hubert fit le tour de la salle mais il ne vit la jeune femme nulle part.

Repérant une table libre, il s’y installa, y déposa son appareil et en attendant qu’on s’occupe de lui, jeta un coup d’œil discret à toutes les tables. Il dut bien se rendre à l’évidence. La jeune femme qu’il avait suivie avait disparu comme par enchantement.

Il commanda un café au jeune serveur qui s’était avancé et dès qu’il fut servi, régla sa consommation.

Le pseudo Zaoui devait se trouver quelque part dans la maison abritant le café, et la jeune femme avait certainement dû aller le rejoindre pour lui remettre le passeport et les cinq mille dollars.

Hubert en était à ses réflexions quand il aperçut soudain une serveuse qui pénétrait dans la salle par une porte masquée d’une tenture et qui finissait de nouer un petit tablier blanc autour de sa taille.

C’était la jeune femme qu’il venait de suivre.

De toute évidence, elle travaillait ici et elle prenait son service à cette heure-là.

Le pseudo Zaoui ne se cachait certainement pas dans la maison comme il l’avait cru tout d’abord. Par contre, il allait probablement venir au café pour y boire quelque chose et la jeune femme allait discrètement lui glisser l’enveloppe en lui apportant sa consommation.

Hubert regarda de nouveau l’heure à sa montre-bracelet qui indiquait cinq heures et demie et décida de patienter.

*
* *

Fred Fellows jeta son porte-documents sur le lit et se dirigea vers la petite table sur laquelle se trouvait la bouteille de whisky.

Après s’en être rempli un copieux verre, il se laissa tomber dans un fauteuil en poussant un soupir de soulagement.

Pour lui, cette affaire était sur le point de prendre fin et il n’en était pas mécontent. Il ne lui restait plus qu’à attendre un dernier coup de fil de Zaoui. Après, son rôle serait terminé. Il pourrait enfin recommencer à vivre normalement, reprendre ses enquêtes et passer du bon temps en compagnie de Viveca ou d’une autre…

Dix minutes plus tard, alors qu’il terminait son verre, deux coups frappés discrètement à la porte le firent se rembrunir.

Il pensa tout de suite que c’était Bob Curtis qui revenait déjà. Il quitta son fauteuil pour aller lui ouvrir.

Ce n’était pas l’agent spécial de la CIA.

Deux hommes attendaient dans le couloir et Fellows ne se souvenait pas les avoir jamais rencontrés.

Ils étaient habillés tous les deux d’un costume de toile blanche, leur chemise, l’une jaune, l’autre rouge, entrouverte sur la poitrine. Le premier pouvait avoir entre trente-cinq et quarante ans. Il était bâti en force, court et trapu, avec un visage tout rond. L’autre, beaucoup plus jeune, était long et maigre, avec des traits anguleux et une épaisse chevelure sombre dont la frange lui descendait jusqu’aux sourcils.

— Monsieur Fellows ? s’enquit l’homme trapu avec un sourire qui lui tirait le coin de la bouche.

— Oui, c’est moi, fit le journaliste étonné.

Il n’eut pas le temps d’ajouter autre chose.

L’homme trapu s’avança brusquement d’un pas et le repoussa brutalement à l’intérieur de la pièce. Fellows, surpris, faillit s’étaler par terre, retrouva son équilibre de justesse et s’apprêtait à riposter, mais l’autre avait déjà sorti de sa poche un revolver et le pointait fermement vers son estomac.

Son compagnon referma la porte et tourna la clé dans la serrure.

— N’essayez pas d’appeler, Fellows, sinon vous ne ressortiriez pas vivant de cette chambre. Cette arme est parfaitement silencieuse.

Le journaliste devint livide et, la gorge nouée, lança néanmoins :

— Qu’est-ce que ça signifie ?

L’homme maigre dont l’annulaire droit était orné d’une chevalière en or lui balança son poing dans la figure, de bas en haut, vicieusement, sous le nez.

Le sang gicla, éclaboussant l’homme qui, sur un geste du type qui tenait le revolver et qui paraissait être le chef, se dirigea vers la salle de bains d’un air dégoûté.

Fellows entendit l’eau couler dans la baignoire, mais occupé à étancher le sang qui continuait de couler, il ne devina pas sur-le-champ les intentions des intrus.

— Nous sommes là pour vous poser quelques questions. Et vous avez intérêt à y répondre sans essayer de nous induire en erreur, énonça calmement le petit homme trapu. Allons d’abord dans la salle de bains… Nous y serons beaucoup plus tranquilles.

Pris d’un brusque soupçon, Fellows se cabra, essayant de se rejeter en arrière en direction de la porte d’entrée.

L’homme le suivit, fit un pas en avant, respectant la distance entre eux. Le journaliste ouvrit la bouche pour crier mais ses yeux étaient fixés sur le doigt de l’homme, crispé sur la détente et qui blanchissait, et aucun son ne put sortir de son gosier.

Sans force, il le suivit et il entendit le bruit de l’eau qui coulait toujours dans la baignoire.

L’autre avait ouvert tout grand le robinet et attendait derrière la porte pour la refermer derrière eux.

— Asseyez-vous par terre…

Fellows s’exécuta sans se faire prier.

Ayant compris qu’il avait affaire à des agents soviétiques ou travaillant pour leur compte, lancés à la recherche de Zaoui, il se prit à espérer qu’il sortirait indemne de cette situation, que ces deux types n’avaient aucun intérêt à le tuer, mais la peur lui nouait les entrailles.

— Vous avez été contacté par un homme qui se cache quelque part dans Sousse, Fellows, inutile de le nier… Cet homme est un Soviétique qui s’est enfui d’URSS. Vous l’avez rencontré il y a quelques jours. Que vous a-t-il dit ?

— Ce n’est pas lui que j’ai rencontré, mais…

Fellows n’eut pas le temps d’achever sa phrase.

Avec une rapidité stupéfiante et une force incroyable, l’homme maigre l’avait agrippé par le col de sa chemise.

Il le remit debout et l’obligea à se courber en deux en direction de la baignoire déjà remplie aux trois quarts d’eau froide. Une poigne d’acier l’attrapa par les cheveux et lui plongea la tête dans l’eau.

Il essaya de se débattre mais une main s’était glissée entre ses jambes et lui broyait les testicules, juste ce qu’il fallait pour qu’il ne bouge plus.

Ses tempes se mirent à battre, il était au bord de l’évanouissement, mais les deux hommes, experts en la matière, lui ressortirent la tête de l’eau et le laissèrent retomber sur le carrelage comme un pantin désarticulé.

Fellows, à demi asphyxié, hoquetant, ouvrit une bouche immense, happant l’air comme une carpe hors de l’eau.

Le grand maigre ferma le robinet de la baignoire et se mit à jouer avec le rasoir électrique du journaliste.

— Prenez votre temps, nous ne sommes pas pressés, mais n’oubliez pas. N’ouvrez la bouche que pour répondre à nos questions, sinon on vous fait reprendre une bonne pinte… Compris ?

— J’ai dit la vérité, inutile de me torturer, souffla péniblement Fellows. Je ne suis pour rien dans cette histoire, croyez-moi, bon sang !

— Allez-y…

— C’est une femme que j’ai rencontrée, je vous le jure…

Les deux hommes échangèrent un bref regard.

— Que vous a-t-elle dit ?

— Elle m’a remis un message sur une bande.

— Une bande enregistrée ?

— Oui…

Avec une fausse sollicitude, l’homme qui avait repris son arme, conseilla au journaliste :

— Relevez-vous et asseyez-vous sur le bord de la baignoire.

Puis après un temps, il ajouta.

— Pouvez-vous me dire exactement ce que contenait le message ?

Fellows qui commençait à récupérer hésita à répondre. Ce fut une grave erreur.

L’homme maigre le poussa brutalement et le fit basculer dans la baignoire. L’autre le saisit par les cheveux et lui plongea de nouveau la tête sous l’eau. Il se débattit avec l’énergie du désespoir.

La salle de bains fut inondée d’eau.

L’homme trapu le frappa de toutes ses forces sur la tête avec le rasoir électrique, visant tout particulièrement les deux oreilles, pendant que l’autre le maintenait plus longtemps que la première fois sous l’eau.

Fellows, à bout de souffle et qui commençait à avaler de l’eau, crut que sa tête allait éclater. Les coups étaient comme de formidables détonations qui lui crevaient les tympans.

Quand les deux hommes lui ressortirent la tête, il avait le visage violet et le sang lui coulait du nez de nouveau. Pendant une longue minute, il essaya de retrouver le rythme de sa respiration, mais sans succès.

— Attends, fit le grand maigre, je vais le réveiller.

Il saisit sur une étagère un flacon d’eau de toilette, le déboucha, le renversa dans le creux de sa main et obligea le journaliste à respirer le liquide.

Malgré la brûlure occasionnée par l’alcool sur la blessure de son nez, Fellows continuait à dodeliner de la tête, sans réaction.

En fait, il avait recouvré un filet de souffle mais se gardait de le laisser paraître. Il réfléchissait que son salut dépendait de l’arrivée de l’envoyé spécial de Washington qui n’allait pas tarder à venir.

Cet agent, entraîné à faire face aux situations imprévues, se rendrait compte immédiatement qu’il y avait quelque chose d’insolite à ce qu’il ne lui ouvre pas sa porte alors qu’il était censé rester chez lui jusqu’à son retour.

Quelque chose d’indéfinissable dans l’attitude des deux hommes lui faisait craindre pour sa vie. Cette cruauté, ce raffinement dans la torture et surtout le plaisir visible qu’ils en retiraient, le glaçaient de terreur.

Ses deux tortionnaires n’en avaient pas fini avec lui. Quand Fellows, ayant vaguement mis au point une longue histoire destinée à gagner du temps, commença à ouvrir les yeux et à regarder autour de lui, hébété, il entendit le grand maigre proposer à son chef :

— Tu veux que ça aille plus vite ?

L’autre fit un signe affirmatif.

Le premier reprit le flacon d’eau de Cologne, et après avoir bloqué la tête de Fellows comme dans un étau, lui versa l’alcool dans le nez. Avec la brosse à dents, il lui imprima un vigoureux nettoyage à l’intérieur des narines.

Fellows se mit à hurler, un pauvre hurlement de noyé d’ailleurs largement couvert par le bruit du rasoir électrique qui venait d’être branché.

Une voix lui parvint à travers un brouillard de souffrance.

— S’il n’a pas le cerveau ramoné avec ça…

Une autre voix, celle de l’homme trapu, reprit :

— Écoutez-moi bien. Vous allez nous dire tout ce que vous savez, sinon, vous allez finir vos jours dans cette baignoire comme un poisson crevé. Que choisissez-vous ?

— Je parlerai, hoqueta Fellows.

D’une voix saccadée et méconnaissable, respirant à la manière d’un asthmatique, il fit le récit complet de tout ce qu’il savait, depuis le jour où il avait reçu pour la première fois un mystérieux coup de téléphone, expliqua le contenu du message de celui qui se faisait passer pour Zaoui, l’arrivée de l’agent spécial de la CIA qui avait tenu à assister au rendez-vous fixé sous la porte de Bab el Khabli avec l’intention de prendre la jeune femme en filature.

Terrorisé et grelottant, l’estomac au bord des lèvres, le journaliste répondit à toutes les questions qu’on lui posait, sans omettre aucun détail.

Le peu de volonté qui lui restait encore était concentré sur une seule pensée : sauver sa peau…

*
* *

Il y avait maintenant plus d’une heure qu’Hubert attendait au café, observant discrètement les allées et venues de la jeune femme à qui Fellows avait remis son enveloppe. Et cette enveloppe, il était à peu près certain qu’elle ne l’avait encore donnée à personne. Il avait suivi les gestes de la serveuse chaque fois qu’elle s’approchait de la table d’un client.

Il en était à son troisième café et il pensa soudain que, dans sa chambre d’hôtel, Fellows devait commencer à s’impatienter et à se poser toutes sortes de questions.

Hubert quitta sa table, se dirigea vers le comptoir derrière lequel deux employés s’affairaient et demanda s’il pouvait téléphoner.

On lui répondit affirmativement en lui désignant la cabine. Il s’y enferma et composa le 21.200 sur le cadran de l’appareil. Un instant après, il obtenait la communication.

— Allô, le Sousse Palace, j’écoute.

— Je voudrais parler à M. Fellows, dit Hubert.

— Une seconde…

En fait de seconde, il s’en écoula bien trente avant qu’Hubert ne réentende la voix du standardiste.

— Je regrette monsieur, mais la chambre de M. Fellows ne répond pas. M. Fellows doit être sorti.

Hubert fronça le sourcil.

— Tiens, c’est curieux, fit-il. Vous êtes vraiment sûr qu’il n’est pas chez lui ?

— Certain, monsieur. On ne répond pas. Voulez-vous que j’essaie encore de l’appeler ?

— Oui, s’il vous plaît.

Une demi-minute s’écoula encore avant que la voix du standardiste ne reprenne.

— Je suis désolé, mais M. Fellows ne répond toujours pas. Pourtant sa clé n’est pas au tableau. Il est peut-être à l’un des bars. Voulez-vous que je le fasse demander ?

— Merci, fit Hubert, je rappellerai plus tard.

Il raccrocha et resta un moment perplexe, ne s’expliquant pas l’absence du journaliste. Celui-ci n’était pas censé savoir que le Soviétique n’était pas encore entré en possession de l’enveloppe. Par conséquent, il aurait dû se trouver dans sa chambre.

Hubert retint mal un geste d’agacement. Il en était chaque fois ainsi quand il était dans l’obligation de travailler avec un amateur. À croire que le journaliste n’avait pas encore réalisé pleinement l’importance de son rôle dans cette affaire…

Il retourna dans la salle et revint prendre place à sa table.

Il commençait à craindre que sa présence prolongée dans ce café ne soit remarquée. L’absence de Fellows le tracassait.

Hubert se mit à réfléchir à la situation dans laquelle il se trouvait. Jamais un homme aux abois ne perdrait autant de temps… sauf pour des raisons de sécurité, et il se dit que la jeune femme qu’il surveillait pouvait fort bien avoir reçu l’ordre du pseudo Zaoui de ne lui remettre l’enveloppe qu’une fois son service terminé.

Dans ce cas, il fallait procéder autrement et une pensée traversa l’esprit d’Hubert.

Il sortit quelques billets de son portefeuille et fit signe au serveur qui s’était occupé de sa table. Désœuvré, celui-ci s’empressa de venir près de son client.

C’était un jeune Tunisien au visage espiègle.

— Tenez, dit Hubert. Et gardez la monnaie.

Le jeune garçon ouvrit des yeux ronds, croyant avoir mal entendu.

— Mais c’est beaucoup trop, protesta-t-il faiblement.

Hubert lui sourit.

— C’est pour que vous me rendiez un petit service, expliqua-t-il à mi-voix, et c’est confidentiel. Votre collègue là-bas me plaît infiniment. C’est tout à fait mon genre de femme et j’ai l’intention de la revoir. Vous ne voudriez pas me dire son nom ?

Le jeune homme lui rendit son sourire, jeta machinalement un coup d’œil en direction de l’intéressée et haussa les épaules.

— C’est une étrangère, fit-il avec une moue méprisante. Mais je ne sais pas si je dois…

— Mais si, coupa Hubert. Vous pouvez bien me rendre ce service. Je vous promets que je ne lui dirai pas que c’est vous qui m’avez renseigné.

— Elle s’appelle Katia Aguiba.

— Katia ? Tiens ! C’est un prénom curieux.

— Elle est Russe.

— Tiens, répéta Hubert avec une pointe de déception dans la voix. Mariée à un Tunisien ?

— Oui, mais elle est veuve. Son mari est mort, il y a quatre ans.

— Et elle n’est pas remariée ?

— Non.

— Elle vit seule ?

— Oui, je crois…

— Vous ne me donneriez pas son adresse ?

Voyant qu’il hésitait, Hubert insista.

— Puisqu’elle est seule…

Ce raisonnement sembla balayer les derniers scrupules du jeune garçon.

— Je ne connais pas l’adresse exacte, mais c’est entre la grande Mosquée et le port. C’est le premier groupe de maisons entre l’avenue M’Hamed Ali et l’avenue Habib Thameur. Vous ne pouvez pas vous tromper. Il y a une voûte qui donne sur un passage et c’est une petite maison, la dernière au fond de ce passage.

Il lui tourna le dos et s’éloigna.

Satisfait, Hubert se leva, récupéra son appareil photo et quitta l’établissement.

Il refit à pied le chemin jusqu’à l’avenue où il avait laissé sa Peugeot. Il y avait toujours autant de monde dans le coin et il découvrit un papillon coincé dans un des essuie-glace de la voiture.

Il avait probablement stationné un peu trop longtemps à cet endroit, mais c’était le cadet de ses soucis. Ce qui le turlupinait, c’était le fait que Fellows ne soit pas dans sa chambre.

Il s’installa au volant et un quart d’heure plus tard il était de retour à l’hôtel.

Il prit la clé de son appartement au bureau de réception, se dirigea vers l’ascenseur et monta directement à l’étage de Fellows.

Le couloir était désert et silencieux à cette heure. Hubert s’y engagea, s’arrêta devant la chambre du journaliste et heurta trois fois.

Personne ne lui répondit et personne ne vint lui ouvrir. Pris d’un brusque soupçon, il pressa sur la poignée de la porte et celle-ci s’ouvrit sans résistance.

Hubert entra silencieusement, referma derrière lui.

Il fit quelques pas à l’intérieur. Personne dans la chambre…

Il découvrit un verre vide sur la table et le porte-documents jeté sur le lit. Si Fellows n’était pas dans sa chambre, il y était venu.

Hubert se mit à jurer entre ses dents.

Il allait s’installer dans un fauteuil, ruminant toutes sortes de pensées peu amicales à l’égard du journaliste quand son regard tomba soudain sur une tache sombre qui apparaissait sur la moquette, devant la porte de la salle de bains.

Hubert s’en approcha vivement, se pencha pour examiner la tache et respira tout de suite un peu mieux.

Ce n’était pas du sang, mais tout simplement de l’eau qui avait coulé de la salle de bains dont la porte était entrebâillée.

Hubert poussa la porte et s’immobilisa brusquement, les narines pincées.

Fred Fellows était là, dans la baignoire remplie d’eau à ras bord… Il était tout habillé et flottait sur le dos, la bouche et les yeux grands ouverts.

Hubert vit tout de suite qu’il était trop tard pour tenter une réanimation. Fellows était mort noyé depuis déjà un bon bout de temps…

Il demeura une longue minute immobile, puis sans toucher à rien, referma la porte de la salle de bains et essuya machinalement la poignée avec son mouchoir pour enlever ses empreintes.

L’affaire qui l’avait amené en Tunisie et qui, de prime abord, paraissait toute simple, ne l’était plus.

Le meurtre du journaliste signifiait plusieurs choses. Premièrement que les agents du KGB étaient dans la place et qu’ils avaient appris l’existence de Fellows, mêlé de près à cette affaire. Comment l’avaient-ils appris ? Hubert aurait bien voulu le savoir…

Par ailleurs, il ne faisait pas l’ombre d’un doute qu’avant d’être exécuté, Fellows avait dû leur dire tout ce qu’il savait et que par conséquent, ils étaient au courant maintenant de la présence d’Hubert à Sousse, descendu dans le même hôtel sous le nom de Bob Curtis.

Cela impliquait que les agents soviétiques n’allaient pas s’en tenir là et qu’Hubert se trouvait dans une position difficile. D’une part, il ne savait rien de ses adversaires qui eux, le connaissaient et savaient où le trouver. Et d’autre part, Zaoui ne trouverait plus personne au bout du fil quand il appellerait. À moins que ce ne soient les flics si le cadavre du journaliste était rapidement découvert.

Hubert se mit à réfléchir à toute vitesse. De deux choses l’une. Ou bien il se rendait le soir même chez Katia Aguiba et tentait d’obtenir d’elle où Zaoui se cachait. Ou alors, il restait là dans la chambre de Fellows à attendre le coup de fil de Zaoui. Si un employé de l’hôtel se présentait pour un motif quelconque, il aurait toujours la ressource de lui dire que Fellows était sorti pour un instant et qu’il n’allait pas tarder.

Finalement, Hubert pencha pour la deuxième solution qui lui parut être la meilleure. En demeurant dans la chambre de Fellows, il pourrait renouer le contact avec Zaoui et il y était, pour l’instant, plus en sécurité que dans son propre appartement.
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Vladimir Soukhoukievitch referma enfin le passeport dont il épluchait méticuleusement les pages depuis bientôt une demi-heure. Il le glissa dans une poche de son veston accroché au dossier de la chaise sur laquelle il était assis et alluma une cigarette. Une lueur satisfaite éclairait son regard.

Il se mit à observer en silence Katia Aguiba qui finissait de ranger la vaisselle dans l’armoire.

La pièce dans laquelle ils se trouvaient était pauvrement meublée, mais entretenue proprement, éclairée par un abat-jour en tissu qui diffusait une lumière tamisée.

Sur la commode, près de la petite fenêtre dont les volets étaient fermés, une pendulette indiquait dix heures et demie du soir.

— Vous allez bientôt être délivrée de ma présence, déclara soudain Soukhoukievitch. Je partirai demain.

La jeune femme tourna la tête dans sa direction, le fixa un court instant et baissa les yeux.

Elle ne parvenait pas à s’habituer au regard de cet homme. Depuis qu’il était venu s’installer chez elle, elle vivait un véritable cauchemar. Alors qu’elle attendait l’arrivée de son père, enfin autorisé à quitter l’Union soviétique, c’était cet homme qui s’était présenté à sa place et qui, sous la forme d’un abominable chantage, la manipulait comme une marionnette, l’obligeant à accomplir toutes sortes de démarches dont elle ne comprenait pas le sens, mais qu’elle devinait dangereuses.

Elle dénoua son tablier, pivota sur ses talons et lança tout à coup.

— Quand mon père sera-t-il autorisé à venir me voir ?

— Bientôt, dit Soukhoukievitch qui ne la quittait pas des yeux.

Elle se détourna de nouveau, plia son tablier qu’elle rangea dans un tiroir de la commode.

— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais me coucher, annonça-t-elle sans se retourner.

Comme il ne répondait rien, elle quitta la chambre et passa dans la cuisine, refermant derrière elle la porte dont la partie supérieure était en verre dépoli et Soukhoukievitch entendit la clé tourner dans la serrure.

Il se leva lentement de sa chaise, sortit de la poche de son pantalon l’enveloppe contenant les cinq mille dollars et se dirigea vers l’armoire où il avait rangé sa valise.

Dans le double-fond secret de cette valise, se trouvait un petit porte-documents extra-plat, dans lequel il avait dissimulé les précieux renseignements qu’il avait emportés de Moscou.

Son contenu représentait son salut. Privé de ce porte-documents, Vladimir Soukhoukievitch savait qu’il était un homme mort.

Il y ajouta les billets de banque, remit le porte-documents à sa place dans la valise et la valise dans l’armoire, puis, après une courte hésitation, il s’approcha doucement de la porte de la cuisine.

À travers le verre dépoli, il distingua les formes floues de Katia. Le robinet coulait dans l’évier et elle devait être nue, en train de faire sa toilette.

Le Soviétique ravala sa salive et passa lentement une main sur sa nuque, le regard brillant.

Il n’avait pas fait l’amour depuis qu’il avait débarqué en Tunisie et cela commençait à lui peser.

Il retourna s’asseoir sur sa chaise et reprit sa cigarette qui se consumait dans le cendrier. Ses yeux fixèrent machinalement le divan sur lequel il dormait, tout au fond de la pièce, près de la porte de l’appartement.

Ce soir, il n’avait pas sommeil, tant son excitation était grande et il sentait qu’il ne parviendrait pas à s’endormir facilement.

Katia réapparut un instant plus tard, enveloppée dans une longue robe de chambre, fermée jusque dessous son menton. Sans adresser le moindre regard au Soviétique, elle traversa la pièce pour gagner sa chambre à coucher.

— Bonne nuit, lança-t-elle du bout des lèvres avant de tirer la porte sur elle.

Une porte qu’elle ne pouvait pas fermer à clé, celle-là, pour la bonne raison qu’il n’y avait pas de serrure.

Au bout d’un moment, Soukhoukievitch se leva, écrasa sa cigarette dans le cendrier et commença à se déshabiller.

Quand il fut entièrement nu, après avoir rangé ses vêtements sur la chaise, il se dirigea vers le divan qu’il découvrit, prit son pyjama sous l’oreiller, puis, une nouvelle fois, hésita.

Revenant sur ses pas, il alla éteindre la lumière, plongeant la pièce dans l’obscurité.

Un trait lumineux sous la porte de la chambre à coucher de Katia lui fit comprendre que la jeune femme n’était pas encore couchée.

Soukhoukievitch laissa tomber son pyjama par terre, s’avança doucement vers la porte, posa sa main sur la poignée et plus doucement encore, appuya dessus. La porte s’entrebâilla sans bruit et il s’immobilisa, la gorge sèche et le souffle court.

Katia était assise sur un tabouret devant une grande glace. Sa chemise de nuit était transparente et elle était en train de brosser sa longue chevelure sombre, dénouée sur ses épaules.

Sentant une présence derrière elle, la jeune femme se retourna brusquement, se dressa sur ses jambes et croisa machinalement les bras sur sa poitrine. La gorge contractée, elle recula instinctivement d’un pas et se mit à trembler.

— Allez-vous-en, bredouilla-t-elle.

Le Soviétique esquissa un sourire qui lui glaça le sang dans les veines.

— Ne criez pas, fit-il doucement en marchant sur elle. Vous m’obligeriez à vous faire taire. Je ne veux pas vous faire de mal, bien au contraire…

— Ne me touchez pas, murmura Katia dans un filet de voix. Laissez-moi…

Elle avait reculé tout au fond de la chambre, près du lit et se retrouva le dos au mur.

Soukhoukievitch avançait toujours, sans se presser, monstrueux dans sa nudité de mâle en rut.

Il s’arrêta à un mètre d’elle, la fixant de ses yeux troubles, les narines dilatées.

— C’est la dernière faveur que vous allez m’accorder, fit-il d’une voix rauque. Je pars demain…

— Jamais, répondit-elle dans un souffle.

Et pourtant, elle savait qu’elle n’était pas de taille à lutter contre cette brute, que si elle lui résistait, il allait la violer.

Elle se mordit la lèvre, ferma les yeux, les rouvrit. Pétrifiée, elle le vit tendre vers elle ses deux affreuses mains recouvertes de poils. Elle eut envie de crier, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Soukhoukievitch la prit brusquement dans ses bras, l’étreignit de toutes ses forces, chercha ses lèvres.

Elle en sentit le contact répugnant sur le coin de sa bouche, respira son haleine qui empestait la cigarette, tenta de lui échapper, mais sans succès.

Il la tenait serrée contre lui comme dans un étau.

Elle eut conscience de décoller du sol et se retrouva brusquement sur son lit.

Le Soviétique lui arracha sa chemise de nuit et la maintint de force sur le dos, à demi couché sur elle. Une main de l’homme se referma sur un de ses seins, en irrita la pointe pincée entre le bout de ses doigts, puis cette main descendit sur son ventre, contourna ses hanches, glissa le long de sa cuisse, remonta lentement vers le petit triangle touffu de son sexe.

Katia, peu à peu, cessa de se débattre. Elle était comme dans un état second et elle avait l’impression que son cerveau s’engourdissait.

L’homme lui écarta brutalement les jambes et se coucha sur elle. Elle tenta une dernière fois de lui résister, essaya de le repousser, mais un bras velu lui bloqua la tête sur l’oreiller et elle sentit bientôt le sexe brûlant de l’homme qui la pénétrait lentement.

Elle serra les dents, luttant désespérément pour repousser le plaisir qui s’insinuait en elle. Mais elle comprit qu’elle n’y arriverait pas, payant des années d’abstinence. Déjà, elle haletait, se décontractait, participait, devenait complice de ce viol.

Soukhoukievitch, maintenant, était bien en elle, allant et venant au rythme saccadé de son désir. Katia, définitivement vaincue, participait à fond, se donnait tout entière, souhaitait de toutes ses forces un plaisir définitif et total.

Bientôt, de chaudes ondées spasmodiques lui arrachèrent un long gémissement et elle noua ses deux bras autour de la nuque de son tortionnaire.

*
* *

La montre d’Hubert indiquait maintenant vingt-trois heures, et Zaoui n’avait toujours pas téléphoné.

Il n’appellerait probablement plus ce soir-là.

Il n’était pas question de rester indéfiniment dans la chambre de Fellows. Le lendemain matin, une femme de chambre viendrait faire le ménage et découvrirait le cadavre du journaliste.

Pour l’heure, il ne lui restait qu’une seule chose à tenter, se rendre chez Katia Aguiba qui, il l’espérait, aurait terminé son service.

Hubert quitta son fauteuil, éteignit la lumière, entrebâilla doucement la porte et risqua un œil.

Le couloir était désert.

Il sortit de la chambre et referma sans bruit derrière lui.

Une minute après, il réintégrait son appartement mais ne s’y attarda pas. Il se dirigea vers l’armoire pour y prendre son sac de voyage et en retira le Herstal extra-plat que McLanes avait mis dans la boîte à gants de la Peugeot.

Hubert le glissa dans la poche intérieure de sa veste et repartit.

Il y avait beaucoup de monde dans le hall de l’hôtel. Toute une colonie d’Anglais venait de débarquer avec un amoncellement de bagages et il lui fut impossible de voir si quelqu’un le surveillait, mais les agents soviétiques devaient très certainement se tenir dans les parages.

Hubert se dirigea vers le parking sans essayer de se dissimuler le moins du monde. Ce qui d’ailleurs n’aurait servi à rien…

Il savait que les agents du KGB n’allaient pas l’abattre, du moins pas dans l’immédiat… Ils tenteraient d’abord de s’emparer de lui pour lui faire avouer ce qu’il savait à propos de Katia Aguiba, la seule personne à pouvoir fournir des renseignements sur Zaoui, alias Vladimir Soukhoukievitch.

Les derniers doutes qu’il avait pu avoir étaient maintenant dissipés. Il était évident que le mystérieux Zaoui n’était autre que Vladimir Soukhoukievitch, un des dirigeants du KGB, ayant ses ex-collègues à ses trousses.

Il s’installa au volant de la Peugeot, mit son moteur en marche, alluma ses lanternes, et fit le tour du parking avant d’engager son véhicule dans l’avenue Bourguiba.

Comme il s’y attendait, aucune voiture ne s’ébranla derrière lui. Ses adversaires devaient l’attendre un peu plus loin et son problème numéro un, pour l’instant, était d’échapper à leur filature.

Il se dirigea vers la gare mais il avait à peine parcouru cinquante mètres quand, après un appel de phares, une Opel grise déboucha à son tour d’une petite rue, juste devant lui.

Hubert dut ralentir pour la laisser passer, puis aperçut quelques secondes après dans son rétroviseur, une DS claire surgie il ne savait d’où qui roulait derrière lui.

Un sourire de loup retroussa ses lèvres sensuelles. La chasse avait commencé, mais il avait plusieurs tours dans son sac pour semer les chasseurs.

Il décida de passer tout de suite à l’action, ce qui était le meilleur moyen de les abuser. Des voitures roulaient dans l’avenue, dans les deux sens, ce qui allait lui faciliter les choses, mais il fallait attendre le moment propice et faire vite.

Derrière lui, la DS claire était à une centaine de mètres et devant lui, l’Opel avait pris cent cinquante mètres d’avance. Elle roulait en double file, dépassant une autre voiture et un camion venait en sens inverse.

Hubert appuya légèrement sur l’accélérateur, serra le trottoir du plus près qu’il put et lorsqu’il ne fut plus qu’à une trentaine de mètres du camion qui venait en sens inverse, braqua brusquement à gauche et tourna sur le boulevard.

Le chauffeur du camion écrasa le frein et Hubert repartit devant lui dans la direction opposée, en appuyant à fond sur l’accélérateur.

Il vit les gestes d’indignation de deux passants sur le trottoir et la Peugeot, lancée comme un bolide, croisa la DS. Au passage, il eut juste le temps d’apercevoir le visage surpris du conducteur.

Hubert dépassa successivement plusieurs voitures puis réduisit sensiblement sa vitesse et tourna dans une rue transversale, pour freiner presque aussitôt en étouffant un juron.

Un car était arrêté au milieu de la rue, déversant sa cargaison de touristes et il n’y avait pas assez de place pour le doubler.

Hubert songea une seconde à faire marche arrière, mais y renonça. La DS et l’Opel pouvaient avoir fait demi-tour, elles aussi, et c’était trop risqué.

Il immobilisa sa voiture au ras du trottoir, coupa le contact, serra le frein à main, puis descendit et repartit à pied en direction de l’avenue où il avait une chance de trouver un taxi.

Il y avait, fort heureusement, encore assez de monde sur les trottoirs pour qu’il puisse passer inaperçu. Ses poursuivants devaient rechercher une Peugeot, pas un homme perdu dans la foule.

Comme il atteignait l’avenue, il reconnut la DS qui arrivait, à vive allure.

Il se dissimula dans l’encoignure d’une porte de magasin et attendit qu’elle se fut éloignée. Il aperçut soudain un taxi en maraude qui roulait au pas.

Il s’avança vivement et le héla. C’était inespéré, mais Hubert dut déchanter tout de suite. Quelqu’un d’autre lui avait déjà fait signe de s’arrêter, un Tunisien vêtu à l’européenne qui arriva sur le véhicule en même temps que lui.

— Désolé, fit celui-ci, mais j’ai appelé ce taxi avant vous.

— D’accord, répondit Hubert, mais je suis terriblement pressé. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais monter avec vous et nous vous déposerons d’abord.

— Où allez-vous ?

— Place Ferhat Hached.

Le Tunisien se fendit d’un large sourire.

— Alors tout s’arrange, déclara-t-il. C’est justement là que je descends, je vais dans la médina. Montez, nous partagerons les frais. Ça nous fera des économies.

Hubert ne se le fit pas dire deux fois. Il venait d’apercevoir l’Opel grise qui revenait dans leur sens.

Quand elle dépassa le taxi, au passage, Hubert put se rendre compte qu’il y avait deux hommes à l’intérieur. En atteignant la hauteur de la petite rue où était arrêté le car, elle se mit à freiner brusquement et s’immobilisa.

Ses occupants devaient avoir vu la Peugeot.

Mais déjà le taxi repartait et filait dans l’avenue. Hubert poussa un soupir de soulagement intérieur.

Le Tunisien qui s’était installé à côté de lui sur le siège arrière, était un homme jeune, dans la trentaine. En pantalon de toile et chemise à petits carreaux noirs et blancs, il portait les cheveux longs. Une fine moustache noire ourlait sa lèvre supérieure et ses yeux enfoncés dans les arcades sourcilières étaient noirs et brillants comme du charbon.

Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes et le tendit à Hubert.

— Merci, je ne fume pas.

— Vous avez de la chance. Je voudrais bien pouvoir en dire autant…

Le Tunisien pinça une cigarette entre ses lèvres, l’alluma et jeta son allumette par la vitre abaissée puis reprit.

— Touriste ?

Hubert acquiesça d’un mouvement de tête.

— Que pensez-vous de la Tunisie ?

— C’est un très beau pays, répondit Hubert sans se compromettre. Aujourd’hui, j’ai visité le sahel et j’ai été enthousiasmé.

Le Tunisien, qui paraissait aussi nerveux que bavard, lui conseilla de se rendre dans divers endroits moins connus, mais qui méritaient d’être vus, puis il se lança dans une longue explication sur le développement de la Tunisie et les progrès réalisés depuis l’Indépendance.

Tout en parlant, il ne cessait de tirer sur sa cigarette et d’en faire tomber la cendre en passant son bras par la vitre.

Hubert, qui ne tenait pas à attirer l’attention sur ce taxi arrivé providentiellement, eut presque envie de lui demander de cesser de gesticuler de la sorte.

Mais, quand ils quittèrent l’avenue pour s’engager dans une autre rue, il fut rassuré. Une seule voiture avait suivi le mouvement et ce n’était ni une Opel, ni une DS.

Un moment plus tard, le taxi s’immobilisait sur une large artère donnant accès à la médina, à deux pas de la place Ferhat Hached.

— Je vous arrête là, fit le chauffeur qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

Il se tourna à demi vers ses passagers et expliqua.

— C’est plus commode pour faire demi-tour.

— Okay, dit Hubert.

Il insista pour régler seul le montant de la course, puis imité par le Tunisien, descendit du véhicule.

Et tandis que le taxi manœuvrait pour repartir, les deux hommes se serrèrent la main et se séparèrent, allant chacun de leur côté.

Hubert se dirigea vers la place Ferhat Hached, de sa démarche souple, à longues foulées, puis continua vers la grande Mosquée.

Dès qu’il eut atteint la place quasiment déserte à l’exception de quelques passants attardés, il s’orienta en direction du port, repéra très vite la voûte dont lui avait parlé le jeune serveur.

Il s’engagea résolument dans le passage et déboucha dans une grande cour obscure, fermée par de hauts murs. Tout au fond, se trouvait effectivement une petite maison, construite sur un étage.

Seule une fenêtre du rez-de-chaussée était encore éclairée.

Hubert fit la moue. Il ne savait pas si Katia Aguiba habitait au rez-de-chaussée ou à l’étage. Et il était maintenant près de minuit, ce qui n’était guère une heure convenable pour frapper chez les gens et leur demander un renseignement…

Silencieusement, Hubert s’approcha de la fenêtre, mais il ne vit rien. Les rideaux étaient tirés.

Il lui sembla cependant entendre de la musique. Le ou les locataires n’étaient probablement pas encore couchés.

Il longea la façade et atteignit l’entrée de la maison. La porte donnant sur un couloir était grande ouverte.

Hubert sortit sa lampe-stylo et promena le mince pinceau lumineux dans le couloir. Il ne vit ni bouton, ni ampoule. Par contre, il repéra deux portes.

Le vieil escalier de pierre qui conduisait à l’étage, se trouvait tout au bout.

Hubert s’approcha de la première porte qui correspondait au logement de la fenêtre encore éclairée.

Il allait heurter quand celle-ci s’ouvrit tout à coup, découvrant une énorme femme en robe de chambre qui portait un seau rempli d’ordures.

À la vue d’Hubert, elle poussa un hurlement de frayeur en portant une main à sa gorge et faillit lâcher son seau.

Tenant sa lampe éloignée du visage de la femme, Hubert lui décocha son plus aimable sourire et commença par s’excuser de n’avoir pas trouvé le moyen d’éclairer le couloir.

— Ne craignez rien, je ne suis pas un voleur, insista-t-il. Je viens voir Mme Aguiba. C’est bien ici qu’elle habite, n’est-ce pas ?

— Par Allah, que vous m’avez fait peur ! s’exclama la grosse femme en retrouvant son souffle. Je m’attendais si peu à rencontrer quelqu’un dans le couloir…

— Vous m’en voyez navré, assura Hubert.

— C’est Mme Aguiba que vous venez voir ? enchaîna-t-elle en le détaillant de la tête aux pieds. À cette heure-ci ?

— Je sais qu’il est déjà très tard, mais j’ai absolument besoin de la rencontrer.

— Elle vous attend ?

— Non, pas vraiment, mais elle ne sera pas surprise. J’ai quelque chose de très important à lui dire… Où habite-t-elle ?

— Là-haut, fit la grosse femme avec un geste explicite de la main. Mais je crois qu’elle est déjà couchée… Vous ne préférez pas revenir demain ?

— Ce n’est pas possible. C’est d’ailleurs pour cela que je me suis permis de venir si tard. Est-ce qu’il y a d’autres locataires à l’étage ?

La grosse femme secoua la tête.

— Non… Seulement Mme Aguiba. Dans la maison, il n’y a que deux logements, le sien et le mien.

Elle déposa son seau à ses pieds, près de la porte restée grande ouverte et qui éclairait le couloir, puis elle ajouta.

— Profitez-en. Vous n’avez qu’à monter avant que je referme, parce qu’il n’y a pas d’électricité dans le couloir.

— Je vous remercie, dit Hubert, mais ma lampe de poche suffira…

— Comme vous voudrez.

Elle referma la porte sur elle et Hubert s’enfonça dans le couloir, éclairant l’escalier qu’il grimpa silencieusement.

Parvenu sur le palier encombré par une haute armoire poussiéreuse, appuyée contre le mur, il heurta deux fois à la porte et attendit.

Au bout de quelques secondes, comme personne ne lui répondait, il frappa de nouveau, un peu plus fort. Sans obtenir plus de résultat…

Il se pencha alors vers la porte, la bouche tout près du trou de la serrure et appela.

— Madame Aguiba !

Hubert n’eut pas le temps de prononcer autre chose.

Frappé brutalement à la nuque par un objet dur et massif, il vacilla sur ses jambes et vit trente-six chandelles.

Il tenta de s’agripper au mur pour maintenir son équilibre, fit un effort désespéré pour ne pas s’effondrer et tomber dans les pommes, mais un deuxième coup, assené avec la même violence sur le sommet de sa tête, le projeta au sol.

Il éprouva la sensation que sa tête éclatait, tomba sur ses genoux et lâcha sa lampe-stylo qui roula par terre sans s’éteindre, éclairant, l’espace d’une seconde, une silhouette floue qui dégringolait l’escalier.

Ce fut la dernière vision d’Hubert avant qu’il ne perde définitivement connaissance.

Quand il revint à lui quelques minutes plus tard, il lui fallut un moment avant de réaliser où il était et se souvenir de ce qui lui était arrivé.

Le silence régnait à l’intérieur de la petite maison et sans les élancements qu’il ressentait dans son crâne douloureux, et dans sa nuque, il eut pu croire que rien ne s’était passé.

Il se remit péniblement debout et son premier réflexe fut de s’assurer qu’il était toujours en possession de son Herstal.

Son agresseur n’avait pas pris le temps de le désarmer.

Il le sortit, alla ramasser sa lampe-stylo et s’approcha de nouveau de la porte, mais cette fois-ci, il pressa carrément sur la poignée et la porte s’ouvrit sans résistance.

Hubert entra, referma derrière lui et poussa le verrou. Il éclaira d’abord un divan, puis une porte vitrée, une armoire entrouverte, une table ronde sur laquelle se trouvait une valise, puis une commode et de nouveau une porte.

Celle-ci était entrebâillée.

Hubert s’avança vers cette deuxième porte, la poussa et le faisceau lumineux de sa lampe se promena à l’intérieur de la chambre pour s’immobiliser tout à coup, sur une femme, assise sur le bord de son lit, et qui le fixait avec un regard affolé, tremblant de tous ses membres.

— N’ayez pas peur, dit Hubert, je ne vous veux pas de mal…
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Hubert remis son arme dans sa poche et, laissant la jeune femme hébétée et toujours frissonnante, ressortit de la chambre à coucher.

Continuant à s’éclairer de sa lampe-stylo, il visita rapidement l’appartement et jeta un coup d’œil à l’intérieur de la valise posée sur la table.

Il eut tout de suite la confirmation de ce qu’il avait déjà deviné et se traita mentalement de tous les noms. La valise contenait uniquement des vêtements masculins.

Hubert avait envisagé toutes les solutions sauf que Vladimir Soukhoukievitch ait choisi de se réfugier justement chez Katia Aguiba dont il se servait pour ses tractations.

Normalement, la jeune femme n’aurait même pas dû connaître l’endroit où il se cachait. C’était contraire aux règles élémentaires de sécurité et pour le moins étonnant de la part d’un homme expérimenté et à l’esprit aussi calculateur que l’avait Soukhoukievitch.

Ne dormant que d’un œil, le Soviétique avait probablement été réveillé par le cri de frayeur poussé par la grosse femme du rez-de-chaussée quand elle avait découvert Hubert dans le couloir et avait dû suivre leur conversation.

Il s’était habillé rapidement et, abandonnant sa valise trop encombrante, était sorti sans bruit de l’appartement pour aller se dissimuler sur le palier derrière l’imposante armoire.

Il avait dû prendre Hubert pour un agent du KGB qui avait découvert sa planque et qui venait le surprendre pour l’abattre et récupérer les photocopies des documents qu’il détenait. Et quand Hubert avait monté l’escalier et s’était approché de la porte pour appeler Katia Aguiba, il avait sauté sur l’occasion pour l’assommer et prendre la fuite.

Hubert revint dans la chambre à coucher, fit de la lumière et mit sa lampe-stylo dans sa poche.

La jeune femme, d’une pâleur cadavérique, était toujours à la même place, assise sur le bord de son lit, mais elle avait passé une robe de chambre et paraissait s’être en partie ressaisie.

Hubert s’avança vers elle et s’efforça de la rassurer.

— Madame Aguiba, je ne vous veux pas de mal et je ne vous attirerai aucun ennui si vous répondez à mes questions. Tout à l’heure, quand j’ai frappé à votre porte, un homme était là. Il se cachait chez vous et il vient de s’enfuir après m’avoir assommé. Il était si pressé qu’il a laissé sa valise…

Hubert s’interrompit une seconde mais la jeune femme n’eut aucune réaction.

— Il s’agit d’un regrettable malentendu, poursuivit-il. Je venais précisément chez vous, ce soir, pour vous demander où je pourrais le trouver. Je ne savais pas qu’il était ici. Il a manifesté le désir de me rencontrer. Pour ça, il s’est adressé à un journaliste américain du nom de Fred Fellows. Et c’est vous qui lui avez servi d’intermédiaire… S’il s’est enfui après m’avoir assommé, c’est qu’il m’a pris pour quelqu’un d’autre. Et comme je suis certain qu’il n’est pas parti les mains vides, je voudrais que vous me disiez ce qu’il a emporté avec lui.

La gorge de la jeune femme s’était légèrement contractée.

— Un porte-documents, articula-t-elle d’une voix sourde.

Une petite lueur s’alluma dans les yeux d’Hubert.

— Et vous savez ce qu’il contenait ?

— Non… Il l’a retiré de sa valise et il m’a donné l’ordre de retourner dans ma chambre et de n’en plus bouger.

— Est-ce qu’il possédait une arme ?

— Oui, un pistolet.

Hubert observa un instant de silence. Visiblement, elle ne savait rien ou pas grand-chose. Soukhoukievitch l’avait sûrement contrainte à l’aider.

Il reprit brusquement.

— Savez-vous si Soukhoukievitch avait une autre planque ?

Une expression de profonde stupéfaction apparut sur les traits de Katia Aguiba.

— Vous connaissez sa vraie identité ?

Hubert acquiesça du menton.

— Vous n’avez pas répondu à ma question…

— J’ignore s’il dispose d’un autre endroit pour se cacher, fit-elle. Depuis qu’il est arrivé ici, il n’est sorti que très rarement… trois ou quatre fois.

— De quoi vous a-t-il menacée pour vous obliger à lui obéir ? questionna doucement Hubert.

La jeune femme leva ses yeux sombres vers lui.

— Je suis Russe et mon père vit encore à Moscou. Soukhoukievitch m’a dit que je ne le reverrais pas vivant si je n’exécutais pas ses ordres. Qu’il serait déporté dans un camp en Sibérie… Alors, j’ai fait ce qu’il exigeait.

Hubert ne jugea pas utile de lui dire que Soukhoukievitch l’avait bluffée, qu’il s’était enfui d’URSS, de justesse avant d’être arrêté.

Il allait lui poser une nouvelle question, mais il n’en eut pas le loisir. Trois coups furent frappés à la porte de l’appartement.

Hubert plongea la main dans la poche de son veston et sortit son Herstal, fixant son regard bleu sur la jeune femme qui le regardait, terrorisée.

Puis, une voix qu’Hubert crut reconnaître comme étant celle de la grosse femme du rez-de-chaussée se fit entendre sur le palier.

— Madame Aguiba… Ouvrez-moi, j’ai quelque chose d’important à vous dire…

La voix de la grosse femme n’était pas naturelle. Hubert aurait pu jurer qu’elle n’était pas seule et que quelqu’un l’avait obligée à venir frapper à la porte.

— C’est ma voisine d’en bas, murmura Katia Aguiba du bout des lèvres.

— C’est son habitude de vous déranger aussi tard ? questionna rapidement Hubert à voix basse.

— Non…

La jeune femme s’était remise à trembler, et Hubert lut dans son regard qu’elle avait eu la même pensée que lui. Pour se sortir de ce mauvais pas, il avait besoin de son aide et tenta de la rassurer.

— Vous n’avez rien à craindre. Ce n’est pas après vous qu’on en a. Ne bougez pas et laissez-moi faire…

La gorge nouée, elle se laissa retomber sur le bord de son lit.

Hubert commença par éteindre la lumière, plongeant la chambre dans l’obscurité et rapidement gagna la fenêtre qu’il ouvrit sans bruit.

Il risqua un œil.

La fenêtre donnait sur la cour qu’il avait traversée un moment plus tôt. On n’y voyait strictement rien et le silence régnait. Mais, d’instinct, Hubert flaira le danger, devinant la présence de ses adversaires tapis dans le noir.

Revenant sur ses pas, il s’approcha du lit à tâtons, entendit la respiration saccadée de la jeune femme, s’empara de l’oreiller, retourna à la fenêtre et le lâcha dans le vide.

Il entendit le bruit amorti de l’oreiller tombant sur le sol et presque tout de suite après, un léger bruissement qui lui fit comprendre qu’il ne se trompait pas. Les agents soviétiques avaient découvert l’existence de Katia Aguiba, savaient que Soukhoukievitch s’était réfugié chez elle et la maison était cernée.

La voix de la grosse femme du rez-de-chaussée se fit entendre à nouveau, montant d’un ton et toujours aussi peu naturelle.

— Madame Aguiba ! Ouvrez-moi… Je sais que vous n’êtes pas couchée… Ce que j’ai à vous dire est très important…

Hubert qui avait rejoint la jeune femme près du lit lui souffla dans le creux de l’oreille.

— Ne répondez pas. Je vous répète que vous n’avez rien à craindre. Mais moi, il faut que je sorte d’ici… J’ai vu qu’il y avait une fenêtre dans votre cuisine. Sur quoi donne-t-elle ?

— Sur une terrasse, balbutia la jeune femme, mais il n’y a pas d’issue…

— Comment ça ? Aucune porte ne donne sur cette terrasse ?

— Non… Il n’y a qu’une fenêtre à l’autre bout, dans la maison voisine.

— Une fenêtre ? Celle d’un appartement ?

— Oui…

Des chocs sourds commencèrent à ébranler la porte du palier.

Hubert n’avait plus le choix et décida d’essayer de fuir par l’autre maison.

Il reprit très vite.

— Ils vont certainement réussir à enfoncer la porte, mais n’ayez pas peur. Il ne vous sera fait aucun mal. On vous posera seulement des questions à propos de Soukhoukievitch, rien de plus. Glissez-vous dans votre lit et n’en bougez pas. C’est encore là que vous serez le mieux.

Les yeux d’Hubert s’étaient habitués à l’obscurité et il n’eut pas besoin d’utiliser sa lampe-stylo pour repérer la porte de la chambre.

À l’instant où il la refermait sur lui, celle de l’appartement s’ouvrit soudain avec un formidable craquement.

Deux hommes armés firent irruption. Le premier, déséquilibré par son propre élan, se trouva nez à nez avec Hubert. Surpris une fraction de seconde, il tira sur lui avec un léger temps de retard, mais Hubert avait déjà fait un bond de côté en pressant lui aussi sur la détente de son arme.

Les deux détonations se confondirent et l’homme, atteint en pleine poitrine, pivota sur une jambe avant de s’affaler contre l’armoire tandis que son compagnon se rejetait vivement en arrière.

Hubert tira une nouvelle fois dans sa direction, eut juste le temps d’apercevoir sur le palier le corps inanimé de la grosse femme du rez de chaussée. Il se précipita dans la cuisine, referma la porte sur lui, tourna la clé dans la serrure.

Serrant la crosse de son Herstal encore fumant, il courut à la fenêtre tout en ressortant sa lampe. Il l’ouvrit, éclaira au-dessous de lui la terrasse, quatre mètres plus bas, mais il ne vit pas grand-chose.

Il éteignit sa lampe, la rangea ainsi que son arme dans sa poche, enjamba la fenêtre, se suspendit dans le vide à la force des poignets, priant le ciel de ne pas choir sur un quelconque objet abandonné là, et lâcha prise.

Il se reçut en souplesse, se releva prestement et s’élança à l’autre bout de la terrasse vers la fenêtre de la maison voisine, ouverte dans la façade à un mètre de hauteur.

La fenêtre était entrouverte et seul le store intérieur était baissé.

Hubert écouta intensément une seconde. Un ronflement sourd et régulier lui parvint.

Il souleva sans bruit le store, repoussa les battants de la fenêtre et passa ses longues jambes l’une après l’autre. De l’intérieur de la pièce, il rabaissa le rideau avec précaution.

Il faisait noir comme dans un four.

Hubert reprit sa lampe-stylo, l’alluma en masquant la lumière avec ses doigts et promena le mince faisceau autour de lui.

Dans la chambre à coucher, il y avait un couple dans le lit. Malgré le faible éclairage, la femme ouvrit les yeux, réveillée en sursaut, se dressa soudain sur son séant en portant les deux mains à son visage et se mit à hurler.

Hubert ne s’attarda pas à la faire taire. Il s’élança vers la porte, sortit de la chambre et se retrouva dans un vestibule. Il aperçut une seconde porte, l’ouvrit, descendit un étroit escalier, déboucha dans un couloir qu’il parcourut de bout en bout à toute vitesse pour tomber sur une autre cour, formant un angle droit.

Serrée entre deux hauts murs, elle aboutissait à une autre maison. Hubert ouvrit une nouvelle porte, enfila un nouveau couloir et, un instant après, se retrouvait à l’air libre, en vue de la place.

Plus personne ne circulait mais Hubert mobilisa son attention et prit le temps de scruter les alentours avant de s’engager sur le trottoir éclairé.

Il aperçut soudain sur sa gauche, de chaque côté de la voûte par laquelle il s’était rendu dans la maison de Katia Aguiba, deux hommes qui se tenaient immobiles.

Dans l’un d’eux, il reconnut le jeune Tunisien avec qui il avait partagé le taxi.

Il s’était bien fait posséder et il s’expliqua du coup, comment les agents soviétiques avaient réussi à le surprendre chez Katia Aguiba.

Tournant le dos aux deux hommes, il s’éloigna d’un pas rapide, mais sans courir, rasant les façades des immeubles, puis tourna à droite dans une ruelle.

Dès qu’il fut hors de vue des deux hommes, il ralentit l’allure. La douleur se réveilla dans son crâne et dans sa nuque qui était comme paralysée.

Il laissa libre cours à sa mauvaise humeur.

Non seulement il avait failli se faire descendre bêtement, mais la voisine de Katia Aguiba, malmenée par les agents soviétiques, n’allait pas manquer d’alerter les flics sur ce qui venait de se passer et de leur donner son signalement.

Avec la découverte du cadavre de Fellows dans quelques heures, la police ne manquerait pas de faire un rapprochement et il n’allait pas tarder à être identifié.

Pour couronner le tout, Vladimir Soukhoukievitch avait pris la fuite pour aller se cacher, Dieu sait où, et Hubert se demandait comment il allait bien pouvoir faire pour renouer le contact.

Il était plus de minuit quand il retrouva la petite rue où il avait abandonné sa voiture. Elle était toujours là, à l’endroit où il l’avait laissée, mais une nouvelle surprise l’attendait.

De taille celle-là…

Les deux pneus arrière de la Peugeot étaient crevés.

Hubert n’eut pas besoin de se demander qui avait fait ça. C’était signé.

Farouchement décidés à récupérer Soukhoukievitch, les agents soviétiques utilisaient tous les moyens possibles pour le mettre hors course.

Il se mit à jurer tout bas. Il n’était pas question pour lui de retourner au Sousse Palace. Désormais, c’est là que ses ennemis allaient l’attendre. Par ailleurs, et pour mettre toutes les chances de leur côté, il n’était pas exclu qu’ils aient déjà alerté la police pour leur signaler, anonymement bien sûr, la présence d’un cadavre dans une baignoire… et ils étaient bien placés pour être au courant de ce détail.

Hubert avait devant lui des gens décidés à tout. À lui d’éviter les pièges qu’on n’allait pas manquer de lui tendre. Comme il n’était pas question de descendre dans un autre hôtel, Sousse étant désormais devenu un terrain trop brûlant, il décida de regagner immédiatement Tunis et de se rendre chez McLanes pour faire avec lui le point de la situation.

Sa voiture était inutilisable et il ne savait pas s’il y avait une agence de location de voitures à Sousse. N’importe comment, à minuit passé, elle serait fermée et aucun taxi n’accepterait à cette heure-ci de le conduire jusqu’à Tunis.

Il lui restait la possibilité de démonter deux pneus sur une autre voiture et de les remonter sur la sienne. Les rues étaient désertes… C’était moins risqué que de se faire prendre avec une voiture volée…

Hubert en était à ses sombres réflexions quand une voiture déboucha soudain dans la rue, roulant en direction de l’avenue Bourguiba.

Il se baissa d’instinct pour se dissimuler derrière la carrosserie de la Peugeot, puis se redressa quand il reconnut une femme au volant d’une Simca sport décapotable blanche.

En l’apercevant, la conductrice se mit à ralentir, stoppa son véhicule à sa hauteur et lui adressa la parole.

— Excusez-moi, fit-elle, la route pour Tunis, je vous prie ? Je ne connais pas bien Sousse et je tourne en rond depuis dix minutes.

D’un seul coup, le moral d’Hubert remonta en flèche et il pensa qu’il devait y avoir un dieu pour les agents secrets en difficulté.

— C’est très simple, déclara-t-il avec son plus beau sourire. Vous prenez à gauche sur l’avenue et après c’est tout droit.

— Je vous remercie, vous êtes très aimable.

Elle s’apprêtait à remettre sa voiture en route mais Hubert posa une main sur la portière.

— Une seconde, dit-il. Je dois également me rendre à Tunis et je suis en panne. Cela vous ennuierait de m’y emmener ?

La jeune femme haussa les sourcils, surprise.

— C’est à vous, la Peugeot ?

— Oui. Mais impossible de repartir, les deux roues arrière sont crevées.

— Les deux d’un coup ? C’est plutôt rare…

— Pas quand c’est du vandalisme.

La jeune femme changea d’expression.

— Sans blague ! s’exclama-t-elle. Vous voulez dire qu’on a crevé volontairement vos pneus ? Mais qui a fait ça ?

— Je voudrais bien le savoir. Des voyous, sans doute.

— Ça, c’est moche…

— Alors, vous m’emmenez ?

— Bien sûr. Mais comment allez-vous faire pour récupérer votre voiture ?

— Je téléphonerai à un garage qu’on vienne la chercher…

— Dans ce cas, montez, fit la jeune femme en lui ouvrant la portière de la Simca.

Quand il se fut installé à côté d’elle, elle appuya sur l’accélérateur et la voiture repartit pour tourner, un instant plus tard, sur l’avenue.

C’était une très belle fille, de type nordique et qui pouvait avoir vingt-six, vingt-sept ans, avec un visage allongé aux lèvres gourmandes et aux yeux gris bleu. Un foulard bleu pâle maintenait sa longue chevelure blonde et elle portait un ravissant tailleur blanc dont la jupe réduite au strict minimum découvrait de longues jambes brunies par le soleil qu’Hubert admira en connaisseur.

La circulation était pratiquement inexistante et la Simca prit rapidement de la vitesse.

La jeune femme tourna la tête vers lui, le détailla d’un rapide coup d’œil, lui sourit, puis reprit tout à coup.

— Puis-je vous demander votre nom ?

— Bien sûr. Je m’appelle Bob Curtis et je suis américain.

— Je l’aurais parié, fit-elle d’un air ravi. Moi, c’est Viveca Zwink et je suis norvégienne.

Hubert encaissa sans broncher, réalisant qu’il s’agissait de la fille que courtisait Fred Fellows et qu’il avait entendue au bout du fil quand elle l’avait appelé au téléphone.

Ce ne pouvait être qu’elle. Il ne devait pas y avoir trente-six Norvégiennes du nom de Viveca dans la région…

Elle le lui confirma un moment plus tard quand elle poursuivit avec un curieux sourire.

— J’espère que tous les Américains ne sont pas comme celui que j’ai rencontré ici.

— Pourquoi ?

— Parce que celui-là est un mufle. À moins que tous les journalistes ne le soient… Au fait, vous connaissez peut-être Fred Fellows ?

— Pas le moins du monde, mentit Hubert. Qu’est-ce qu’il vous a fait ?

— Il m’a laissée tomber comme une vieille chaussette après m’avoir fait une cour assidue durant deux semaines, me déclarant dix fois par jour qu’il ne pouvait plus se passer de moi… Et moi, comme une gourde que je suis, je suis revenue à Sousse exprès pour le voir… J’ai passé ma journée à téléphoner à son hôtel. Eh bien, monsieur n’était jamais là, ou alors il n’a pas voulu me répondre…

Hubert se garda bien de lui dire qu’avec la meilleure volonté, Fellows n’aurait pu prendre la moindre communication, qu’il flottait dans sa baignoire depuis le milieu de l’après-midi.

— Oh, mais je n’en fais pas un drame, poursuivit Viveca en lui jetant un coup d’œil significatif.

Hubert lui décocha son plus beau sourire, l’enveloppant d’un regard appréciateur.

— Si je pouvais arriver à vous faire oublier ce goujat, je ne me plaindrais pas…

Elle lui lança un nouveau regard et passa le bout de sa langue sur ses lèvres, mais ne releva pas.

Ils venaient de quitter la ville et s’engageaient sur la route de Tunis. Viveca sortit un paquet de cigarettes de la boîte à gants et le tendit à Hubert.

— Si vous m’en offriez une ?

Il alluma à l’allume-cigare, la lui présenta. Elle rejeta une bouffée de fumée par les narines, puis enchaîna.

— Dans quel hôtel êtes-vous descendu à Tunis ?

— Dans aucun, répondit Hubert. Je suis chez un ami qui m’a donné l’hospitalité, mais je ne veux pas le déranger à une heure aussi tardive et il faudra que je trouve une chambre.

Viveca Zwink se tourna une nouvelle fois vers lui et, dans ses yeux gris bleu, il n’était pas difficile de deviner de quoi elle avait envie. Il y avait déjà un moment qu’Hubert savait qu’il lui plaisait et qu’elle avait envie de faire l’amour avec lui.

Elle rejeta une nouvelle bouffée de fumée, puis laissa tomber d’une voix qu’elle voulait indifférente.

— Je suis à l’hôtel Majestic et je crois qu’il y a encore des chambres de libres, ce qui est assez rare pour la saison…
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Le Majestic était un des bons hôtels de Tunis, s’élevant dans l’avenue de Paris, une artère très animée, non loin de la place de la République.

Les chambres, effectivement, y étaient confortables et fonctionnelles, pour la plupart climatisées. En tout cas, celle que venait de retenir Hubert l’était.

Il ne perdit pas de temps, n’ayant rien d’autre à ranger que son Herstal dont il se débarrassa en le glissant sous le matelas de son lit.

Son sac de voyage et toutes ses affaires étant restés au Sousse Palace, Hubert apprécia la découverte d’une salle de bains abondamment garnie de savonnettes, serviettes, peignoir et drap de bain.

C’était toujours ça…

Il songea avec un léger sourire qu’il n’en aurait même pas besoin. Viveca l’attendait dans sa chambre à l’étage au-dessous pour lui offrir un verre, et Hubert savait déjà qu’il ne réintégrerait son appartement qu’à l’aube.

Le verre n’était qu’un prétexte et ils en avaient conscience tous les deux, jouant le jeu d’un commun accord.

La sonnerie du téléphone retentit soudain. Ce ne pouvait être que la jeune femme qui s’impatientait. Hubert alla décrocher.

— Vous descendez, Bob ?

— J’arrive tout de suite.

Un instant après, Hubert heurtait à la porte de la jeune norvégienne. Sur son invitation, il pénétra chez elle.

Elle avait retiré son tailleur pour passer un peignoir en soie, d’un rouge orangé, qui mettait sa carnation de blonde bronzée en valeur. Harmonieusement drapé à partir des épaules, il ne tenait que par une fine attache sur le côté et découvrait une de ses longues cuisses dorées à chacun de ses pas.

La soie collait à son corps et depuis la taille, moulait ses formes pleines. Hubert devina qu elle n’avait rien d’autre sur elle.

Elle avait déjà servi deux J. & B. bien tassés et y ajoutait des cubes de glace lorsqu’on frappa à la porte.

Surprise, la jeune femme regarda Hubert, puis la porte. Elle se décida enfin à demander qui était là, sans bouger.

— Le garçon d’étage, madame.

Tout en allant ouvrir, Hubert dit à l’intention de Viveca.

— Je ne me doutais pas que le service serait si long. J’avais pensé à me faire précéder par une bouteille de champagne… Au fait, peut-être que…

Le garçon vint déposer la bouteille dans son seau à glace et disposa les verres tout en s’excusant de la lenteur du service de nuit.

Après lui avoir laissé déboucher la bouteille de Moët & Chandon Brut Impérial, Hubert le remercia avec un royal pourboire.

— Au fait, peut-être que… reprit Viveca quand le garçon eut refermé la porte. Que vouliez-vous me dire ?

— Que vous n’aimiez pas le champagne…

— Vous plaisantez… Enlevez votre veston, Bob. Mettez-vous à votre aise et venez vous asseoir.

Hubert retira sa veste et également sa cravate.

Ce qui était autant de fait… Puis, il alla s’installer sur le petit canapé en bois blanc, garni de coussins, auprès duquel Viveca avait approché la table.

Seule la lampe de chevet, près du lit déjà ouvert, éclairait la chambre d’une douce lumière tamisée, propre à créer l’intimité.

La jeune Norvégienne lui tendit un verre, prit l’autre.

— Vous avez eu une bonne idée-là, apprécia-t-elle en s’installant à côté de lui, le regard brillant. À notre rencontre…

— À notre rencontre, répéta Hubert.

Ils burent, et Viveca reposa son verre pour prendre son paquet de cigarettes.

— Vous ne fumez vraiment pas, Bob ?

— Non, jamais.

— Je vous envie, moi, je fume trop…

Elle se pencha pour allumer une cigarette avec un petit briquet en or et rejeta un nuage de fumée bleue.

Elle releva la tête et planta ses yeux dans ceux d’Hubert puis enchaîna avec un sourire indéfinissable.

— C’est quelquefois drôle les rencontres… Vous ne trouvez pas, Bob ?

— Quelquefois, admit Hubert. Pas toujours…

— Je parle de la nôtre, reprit Viveca. Il y a seulement deux heures, j’ignorais votre existence et vous ne saviez même pas que j’existais. Si je ne m’étais pas engagée dans cette petite rue à Sousse et si votre voiture n’avait pas été en panne, nous ne nous serions probablement jamais rencontrés. Et nous voilà ensemble, dans cette chambre d’hôtel, en train de parler comme si nous ne nous étions jamais quittés.

Hubert eut la très nette impression que le bavardage de la jeune femme n’était destiné qu’à masquer sa nervosité, mais il abonda dans son sens.

— Alors, qu’en réalité, vous ne savez rien de moi et je ne sais rien de vous…

— C’est pourtant vrai ! s’exclama-t-elle. Qu’est-ce que vous faites dans la vie, Bob ?

— Je suis dans les affaires, improvisa Hubert. Je dirige à New York une importante chaîne de magasins de bijouterie. Je suis venu à Tunis pour prospecter le marché. Les bijoux tunisiens ont beaucoup de succès aux États-Unis. Il y a des modes comme ça. D’un seul coup les gens découvrent un pays et sa production artisanale.

Il ajouta, sans se mouiller beaucoup :

— Avant, c’étaient les Indes.

— Alors, vous êtes en voyage d’affaires ? demanda la jeune femme en tirant sur sa cigarette.

Hubert eut un hochement de tête et vida sa coupe de champagne qu’il s’empressa de remplir, sans oublier celle de sa compagne qui continuait à tenter de moissonner le maximum de renseignements sur lui.

— Célibataire ?

— Le plus longtemps possible. Et vous, Viveca ?

— Mariée, sans enfant… Un mariage raté comme tant d’autres, fit-elle avec un brin d’amertume. Mon mari vit de son côté et moi du mien. Il gagne beaucoup d’argent et je l’aide à le dépenser.

— Vous êtes en vacances, ici ?

Viveca soupira.

— Je suis en vacances toute l’année… Je suis venue en Tunisie pour la première fois, il y a trois ans, en compagnie de mon mari, et ce pays m’a plu. Alors, cette année, j’ai décidé d’y revenir. Mais je m’ennuie, Bob…

— Même en ce moment ?

Elle fixa sur Hubert un regard un peu trouble, lui sourit et secoua la tête.

— Non… Pas en ce moment…

Elle éteignit sa cigarette dans le cendrier, se releva soudain d’un bond et vint s’asseoir sur les genoux d’Hubert en nouant ses deux bras autour de sa nuque.

— Pourquoi continuer plus longtemps à se jouer la comédie, Bob ? murmura-t-elle amoureusement. Nous avons tous les deux envie de faire l’amour ensemble.

Hubert referma ses bras sur elle, et leurs lèvres s’unirent. La longue main nerveuse d’Hubert défit l’attache du peignoir, se glissa dessous, contourna une épaule ronde, effleura un sein d’une incroyable fermeté, à la pointe longue et déjà durcie, qu’il se mit à caresser du bout de ses doigts.

Sa bouche toujours soudée à celle d’Hubert, Viveca se défit elle-même de son déshabillé, puis joignit ses deux mains autour de la nuque musclée de son compagnon qu’elle étreignit farouchement.

Son corps, entièrement dénudé, dévoilait ses proportions magnifiques. La main d’Hubert descendit sur son ventre, en caressa la peau satinée, poursuivit plus bas son exploration.

Il comprit qu’elle était prompte à s’émouvoir quand ses cuisses se serrèrent brusquement, lui immobilisant la main.

Elle se dégagea, les yeux fiévreux et les pupilles dilatées.

— Laisse-moi te déshabiller, fit-elle d’une voix un peu rauque. Tu veux ?

Sans attendre son assentiment, elle commença à lui déboutonner sa chemise, la lui retira, caressa un instant sa poitrine avant d’y appuyer ses lèvres humides et chaudes.

Hubert voulut la reprendre dans ses bras, mais elle le repoussa avec un petit rire de gorge.

— Attends ! Ne sois pas si pressé…

Debout devant lui, elle se tint un instant immobile comme une statue, puis s’accroupissant à ses pieds, elle lui enleva ses chaussures et ses chaussettes, décrocha la ceinture de son pantalon et le lui retira.

Ne portant plus sur lui que son slip, Hubert se mit debout à son tour, voulut la prendre par les épaules pour l’attirer contre lui mais elle se déroba une nouvelle fois.

— Ce n’est pas fini, attends… Tu ne connais pas le souffle norvégien ? J’en suis sûre…

Hubert attendit avec curiosité la suite des opérations. La jeune femme colla sa bouche par dessus le slip et se mit à exhaler un air brûlant.

De quoi réveiller un mort…

Au bout d’un instant, à bout de souffle, Viveca sauta vivement sur ses jambes.

— C’est comme ça qu’on réchauffe les personnes qu’on retrouve gelées dans mon pays.

Gelé, Hubert ne l’était certes pas lorsqu’elle abaissa enfin le slip, mettant à nu sa virilité. Elle eut un petit cri d’admiration.

— Chéri, murmura-t-elle. Oh, chéri…

Elle s’était déjà redressée sur la pointe des pieds, et les reins cambrés, collait son corps à celui d’Hubert, le ventre écrasé contre son sexe.

Hubert la fit basculer de côté, la souleva dans ses bras et l’emporta à l’autre bout de la chambre où il la déposa sur le lit, puis il s’allongea doucement sur elle.

La même fièvre les submergeait tous les deux et Hubert chassa de son esprit tous les problèmes du moment. Soukhoukievitch, Fellows, les tueurs du KGB, la police de Sousse et même McLanes cessèrent d’exister.

Il n’y avait plus que l’instant présent, que cette fille merveilleuse, au tempérament de feu qui gémissait sous lui, qui se donnait à fond, participait à l’acte de l’amour de tout son corps et de toute son âme.

*
* *

Il était huit heures du matin quand Hubert ouvrit les yeux, parfaitement lucide.

Il se leva doucement et se dirigea vers la salle de bains. Il prit une douche, puis revint dans la chambre où il s’habilla sans bruit.

Épuisée, Viveca dormait toujours. Hubert préférait qu’il en soit ainsi. Ce qui lui éviterait de répondre aux questions qu’elle aurait pu lui poser sur son programme de la journée.

Il sortit son stylo et son agenda, en détacha un feuillet sur lequel il inscrivit quelques mots.

Mon cœur, je suis obligé de partir. Je te téléphonerai le plus tôt possible, peut-être vers midi. À bientôt.

Et il signa : Bob.

Un instant après, il réintégrait sa chambre à l’étage au-dessus et la première chose qu’il fit fut de s’assurer que son Herstal n’avait pas bougé de place.

Il le mit dans sa poche puis appela le standard de l’hôtel et demanda qu’on le mette en communication avec l’appartement de McLanes.

Deux minutes après, il obtenait son collègue à l’autre bout du fil.

— Allô ? Ici, Bob Curtis. J’ai besoin de vous voir le plus rapidement possible, fit-il sans s’embarrasser de préliminaires. Où puis-je vous rencontrer ?

— Vous m’appelez de Sousse ? demanda McLanes aussitôt en alerte.

— Non, je suis à Tunis, au Majestic. J’y suis arrivé hier soir, ou plus exactement, de bonne heure ce matin. Je ne voulais pas vous déranger. D’ailleurs, je ne le pouvais pas, ajouta Hubert.

— J’ai compris, fit McLanes. À vous entendre, on dirait que les affaires n’ont pas l’air d’aller très fort ?

— C’est le moins qu’on puisse dire, répliqua Hubert. Où pouvons-nous nous voir ?

Il y eut un court instant de silence, puis la voix de McLanes reprit.

— Je vous propose le Tunis Club. Nous y serons tranquilles. C’est tout près de votre hôtel et vous pouvez vous y rendre à pied. C’est juste à l’angle de l’avenue de Carthage et de l’avenue Bourguiba, en face de l’Office National de l’Artisanat. J’y serai dans dix minutes.

— Okay, fit Hubert. À tout de suite.

Il ressortit de sa chambre, descendit dans le hall en prenant l’ascenseur, puis après avoir déposé sa clé au bureau de réception, quitta l’hôtel.

Dehors le temps était toujours aussi magnifique avec un soleil déjà très haut dans un ciel sans nuage. La circulation battait son plein et nombreux étaient les passants qui déambulaient sur les trottoirs.

Hubert s’éloigna de sa démarche souple, sans se presser. En dépit de ses déboires, il se sentait en excellente forme. Il ne ressentait presque plus rien de son coup sur le crâne et c’est à peine, si, de temps à autre, un petit élancement lui traversait encore la nuque.

À croire que faire l’amour avec l’impétueuse Viveca valait tous les onguents inventés par la médecine…

Il atteignit bientôt le croisement des deux avenues, repéra le Tunis Club, traversa la chaussée et y pénétra.

Il y avait déjà pas mal de monde, des jeunes en grande majorité qui prenaient leur petit déjeuner.

Après ses ébats de la nuit, Hubert avait une faim de loup. Il s’installa à une table et commanda un copieux petit déjeuner qu’on lui servit rapidement et qu’il se mit à dévorer de bon appétit.

Quelques minutes plus tard, Stanley McLanes faisait son apparition.

— Alors, Hube ? Qu’est-ce qui ne va pas ?

— Vous feriez mieux de me demander ce qui va, mon vieux. Ce serait plus vite dit.

— C’est aussi grave que ça !

Hubert lui fit le récit complet des événements qui s’étaient déroulés à Sousse depuis l’instant où il avait pris contact avec Fred Fellows jusqu’à son retour à Tunis en compagnie de Viveca Zwink.

Quand il eut terminé, McLanes demeura un long moment silencieux, enfonça lentement ses doigts dans sa tignasse rousse. Deux rides verticales marquaient son front à la racine du nez.

— Ça alors, murmura-t-il enfin. Pour une affaire qui paraissait simple au départ… Mais, comment les Soviétiques ont-ils découvert que Fellows était dans le coup… Qu’ils soient parvenus à savoir que Soukhoukievitch se cachait à Sousse, d’accord… Ils ont forcément dû faire certains rapprochements, mais l’existence de Fred ? C’est ça que je ne m’explique pas.

— Moi non plus, dit Hubert.

— Il n’a sûrement pas su tenir sa langue et il a dû parler de cette affaire à quelqu’un… Ce n’est pas possible autrement.

— C’est ce que je pense, moi aussi. Mais à qui en a-t-il parlé ? Il ne peut malheureusement plus nous le dire.

— Et si…

McLanes s’interrompit et à son expression, Hubert devina à quoi il songeait.

— Vous êtes en train de vous demander si ce ne serait pas à Viveca Zwink ?

— Oui…

— Détrompez-vous, mon vieux. Je venais de contacter Fellows quand elle l’a appelé au téléphone et j’ai entendu leur conversation… Il y avait plusieurs jours qu’il ne l’avait pas revue et elle était furieuse qu’il l’ait laissé tomber. Il ne savait plus quoi inventer pour expliquer son silence… Viveca Zwink n’est pas dans le coup, ou alors, si elle l’est ce n’est pas par Fellows.

Hubert se versa une nouvelle tasse de café et poursuivit avec vivacité.

— Tout de même, pour Fred, vous m’avez bien dit qu’il faisait partie de l’équipe de votre prédécesseur ?

— Oui… Il est resté sur place parce qu’il n’était pas grillé… Nom de Dieu, Hube, vous ne voulez pas dire…

— Eh, si… C’est de bonne guerre… On l’a laissé entièrement hors du coup pour qu’il puisse mener au nouveau résident. C’est aussi pourquoi Soukhoukievitch savait à qui s’adresser en arrivant en Tunisie. Que, justement, Fred ait été par hasard pour quelques jours à Sousse, a été un élément déterminant pour lui et il en a profité en se servant de la jeune femme chez qui il se cachait comme intermédiaire.

— De toute façon, grommela McLanes, Fred a dû parler. Il a certainement dit tout ce qu’il savait. Je ne suis plus en sécurité et il va falloir que je me tienne sur mes gardes si je ne veux pas me retrouver, à mon tour, noyé dans ma baignoire.

Hubert ne répondit rien et McLanes reprit après un instant de silence.

— Votre avis, Hube ? Croyez-vous que Soukhoukievitch soit resté à Sousse ?

— Aucune idée… Il peut s’y être caché, avoir prévu une autre planque ailleurs, comme il peut avoir quitté la ville.

— Que comptez-vous faire, maintenant ?

— Pour le moment, rien… Il faut attendre. Si Soukhoukievitch connaît votre existence comme il connaissait celle de Fellows, il vous téléphonera, sinon, il faudra consulter les journaux tous les jours… Pour reprendre contact avec nous, la seule chose qu’il puisse faire, c’est d’insérer un communiqué dans la presse en le signant John Coster.

— Vous oubliez que les Soviétiques connaissent également ce nom, objecta McLanes. Si nous partons du principe que Fred Fellows leur a tout révélé avant de mourir, il a dû également les renseigner sur le passeport qu’il a fait remettre à Soukhoukievitch.

— Je sais, dit Hubert, mais si Soukhoukievitch ne peut pas nous contacter d’une autre manière… Et s’il y parvient, il faudra faire vite.

McLanes qui venait de se décider à allumer un cigare, regarda l’heure à sa montre.

— En attendant, je vais m’occuper de faire enlever votre voiture par un garagiste. Mais que fait-on pour vos affaires restées au Sousse Palace ?

— Laissez tomber… À l’heure qu’il est, les flics doivent être à l’hôtel et il est préférable de ne pas aller fourrer son nez là-bas. Je vais racheter un sac de voyage avec tout ce qui m’est indispensable.

— Comme vous voudrez, Hube. Vous avez l’intention de rester au Majestic ?

— Pour l’instant, je m’y trouve aussi bien qu’ailleurs. À moins que vous n’ayez quelque chose de mieux à me proposer ?

— Pas dans l’immédiat.

— Alors, je reste où je suis. J’y suis d’ailleurs en charmante compagnie, ajouta Hubert avec un petit sourire.

— Bon… Alors, je me sauve et je vous laisse terminer votre breakfast. Je fais le nécessaire tout de suite pour votre voiture et je vais commencer à éplucher les journaux, moi aussi. À plus tard, Hube.

— À plus tard, Stan.

Hubert le suivit du regard tandis qu’il s’éloignait vers la sortie, demeura un instant pensif, puis termina son petit déjeuner avant d’appeler le garçon pour lui régler l’addition.

*
* *

Vers onze heures et demie, Hubert était de retour dans sa chambre à l’hôtel Majestic, muni d’un grand sac de voyage dans lequel il avait entassé tous ses achats, un costume, du linge et des objets de toilette, sans oublier le rasoir électrique.

Une barbe drue commençait à envahir son visage, et la première chose qu’il fit fut de se raser.

Après quoi, il rangea linge et vêtements dans l’armoire. Il alla s’installer ensuite avec le journal qu’il avait acheté dans un kiosque dans un fauteuil, près de la fenêtre ouverte d’où lui parvenaient les bruits de la rue.

Hubert en lut soigneusement toutes les pages, de la première à la dernière ligne.

La découverte du cadavre de Fred Fellows, noyé dans sa baignoire au Sousse Palace n’y était mentionnée nulle part, pas plus que l’échange des coups de feu dans le petit appartement de Katia Aguiba.

Ces deux informations ne paraîtraient probablement que le lendemain ou peut-être en fin d’après-midi, à moins que la police ne garde un silence discret.

Hubert repliait son journal quand la sonnerie du téléphone se fit entendre. Il pensa que c’était Viveca qui était de retour à l’hôtel et se leva pour aller répondre.

Il savait qu’elle était sortie car il n’avait pas vu sa Simca sport quand il était rentré, et sa clé était accrochée à la réception.

Le standardiste lui annonça une communication de l’extérieur. C’était Stanley McLanes.

— Je vous appelle au sujet de la Peugeot. J’ai d’abord téléphoné à l’agence de location. Le nécessaire a été fait. Ils sont allés chercher votre voiture et ont changé les pneus. Ils me l’amèneront à Tunis en début d’après-midi à mon bureau. Je leur réglerai la facture.

— Okay, dit Hubert. Rien d’autre à signaler ?

— Non. J’ai lu les journaux et il n’y a rien.

— Je sais. Rappelez-moi dès que la voiture sera là. J’en aurai besoin.

— Vous pouvez compter sur moi.

Hubert reposa l’écouteur, jeta un coup d’œil à sa montre puis rappela le standard pour demander l’appartement de Viveca. Il s’entendit répondre que Mlle Zwink n’était pas encore rentrée.
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Depuis un bon quart d’heure Nicolas Bredchkine tournait en rond dans l’arrière-salle de sa boutique de souvenirs de la rue Djemaa ez Zitouna, à l’angle de la rue des Tamis.

Il s’arrêtait de temps à autre pour rallumer sa pipe à l’aide d’un vieux briquet à essence et recommençait à marcher nerveusement de long en large, les yeux fixés droit devant lui sur un point imaginaire.

C’était un homme grand et osseux qui atteignait la cinquantaine. Il était totalement chauve, mais avec son teint bistre et l’épaisse moustache noire qu’il arborait, il passait facilement pour un Tunisien.

Il se faisait appeler Husain, s’efforçait de vivre comme ses voisins et tout le monde, dans le quartier, ignorait qu’il était Russe.

Il avait débarqué à Tunis peu de temps après l’Indépendance avec pour mission de s’intégrer à la vie du pays et de constituer un réseau.

Il avait acheté, avec les fonds spéciaux envoyés de Moscou, cette boutique, une sorte de bazar où l’on trouvait à peu près toutes les spécialités artisanales du pays, les traditionnelles chéchias brodées, les tapis, les poufs, les nattes de jonc, les couffins et les corbeilles à papier, en passant par tous les objets fabriqués par les potiers et les céramistes.

Depuis 1960, Bredchkine dirigeait le réseau d’espionnage soviétique implanté en Tunisie par le KGB. Après une carrière bien remplie et sans défaillance, il était sur le point de rentrer en URSS pour accéder enfin à un poste plus important, un poste au sein même de la direction du KGB.

Et voilà qu’au tout dernier moment, quelques mois avant son retour en Union soviétique, il y avait cette affaire « Soukhoukievitch » qui avait éclaté comme une bombe et qui remettait tout en question.

Il avait reçu, huit jours plus tôt, un premier message codé lui annonçant que le traître Vladimir Soukhoukievitch avait dû se réfugier en Tunisie. Le lendemain, il recevait un portrait de lui avec quelques photos en pied dans diverses attitudes, marchant, de face, de dos, etc. On lui demandait d’utiliser tout son monde pour débusquer le traître, puis un deuxième ordre lui était parvenu, lui enjoignant de se mettre à la disposition d’un agent formé dans les nouvelles « Écoles Spéciales » et venu directement de Moscou pour prendre l’affaire en main.

Cet agent n’avait pas encore daigné faire son apparition et Bredchkine ne connaissait de lui que son numéro matricule. Par contre, il lui donnait chaque jour ses instructions par téléphone.

Et Nicolas Bredchkine éprouvait chaque fois le pénible sentiment de n’être plus qu’un sous-fifre à la tête de son réseau. On lui avait enlevé toute initiative et cela le mettait hors de lui.

Pourtant, malgré sa rancœur, il était bien obligé de reconnaître les capacités de cet envoyé de Moscou.

Il se demandait si c’était lui qui avait découvert que Soukhoukievitch devait se cacher quelque part dans Sousse ou bien s’il y était venu directement sur les instructions de Moscou. Ce même Soukhoukievitch aurait pris contact avec un journaliste américain du nom de Fellows.

Nicolas Bredchkine avait à peine pris le temps de la réflexion. Il avait décidé de devancer les ordres et d’intervenir tout de suite et à sa manière, qui avait toujours été la manière forte.

Il avait ordonné à ses hommes de s’introduire dans la chambre de Fellows, de lui faire cracher tout ce qu’il savait et ensuite, de le liquider.

Il s’était félicité de son initiative quand il avait appris par Fellows qu’un agent spécial de la CIA venait d’arriver des États-Unis pour prendre l’affaire en main et qu’il était descendu dans le même hôtel que lui.

Il avait tout de suite mis tous ses hommes en place pour que l’agent américain ne puisse leur échapper.

L’agent de la CIA les avait bien conduits jusqu’à l’endroit où Soukhoukievitch se terrait, mais celui-ci avait flairé le danger et avait réussi à s’enfuir avant leur arrivée.

Ses hommes s’étaient présentés trop tard et n’étaient même pas parvenus à neutraliser l’agent de la CIA, qui avait disparu après avoir blessé grièvement Alexis Gourniev.

Nicolas Bredchkine regrettait amèrement d’avoir fait preuve d’initiative et s’en mordait les doigts…

Pour l’heure, enfermé dans l’arrière-boutique de son échoppe, il attendait la réaction de l’envoyé de Moscou. Il avait donné l’ordre à ses employés de ne le déranger sous aucun prétexte et il s’étonnait qu’on ne l’ait pas encore appelé. Il était près de cinq heures de l’après-midi et cette attente lui pesait.

De l’extérieur lui parvenaient, assourdies, les rumeurs de la médina où les marchands installés un peu partout dans un extraordinaire labyrinthe de ruelles, couvertes pour la plupart, parmi un fouillis de boutiques, faisaient l’article aux touristes.

Le téléphone sonna une demi-heure plus tard et Bredchkine arrêta net sa marche en rond. Son front était barré d’un pli soucieux.

Le regard dur et les lèvres pincées, il déposa sa pipe dans un cendrier et décrocha l’appareil.

Il reconnut tout de suite la voix de son correspondant, une petite voix de tête désagréable qui prononçait sèchement en français la phrase de reconnaissance.

Bredchkine répondit dans la même langue puis poursuivit en russe.

— Vous êtes au courant de ce qui s’est passé hier soir ?

À l’autre bout du fil, son correspondant ne répondit pas tout de suite à sa question. Il garda un instant le silence, puis reprit tout à coup sur un ton incisif.

— Vous êtes satisfait de votre initiative ? Félicitations ! Vous avez fait du beau travail… Qu’est-ce qui vous a pris d’agir d’une manière aussi stupide ?

— J’ai pensé…

— Vous pensez mal ! trancha la voix du correspondant. Je vous avais dit de ne pas intervenir avant que je vous en donne l’ordre… Maintenant, celui que nous cherchons a de nouveau disparu, et cette fois, nous aurons du mal à le retrouver. Vous avez saboté mon travail et vous aurez à vous en expliquer en haut lieu… Écoutez-moi bien. Je vous interdis formellement de prendre une quelconque initiative. Conformez-vous strictement à mes ordres sinon cela risque de vous coûter cher…

Les pommettes saillantes de Bredchkine prirent une teinte violacée et il fit un effort considérable pour garder son sang-froid et ne pas répliquer vertement.

— Je vous écoute, fit-il d’une voix sourde.

Son correspondant poursuivit, toujours aussi sèchement de sa voix de crécelle.

— Savez-vous ce qu’est devenu l’agent américain ?

— Non, avoua Bredchkine. Nous ne l’avons pas retrouvé…

— Ce qui signifie qu’il est beaucoup plus intelligent que vous. Il n’a pas commis l’imprudence de rester à Sousse, comme vous l’avez cru. Après vous avoir échappé, il est rentré directement sur Tunis.

— Mais comment ? s’étonna Bredchkine. Sa voiture était inutilisable et à plus de minuit, il…

— Il a fait de l’auto-stop, coupa l’autre. Il est arrivé à Tunis à bord d’une voiture pilotée par une femme et ils sont descendus tous les deux à l’hôtel Majestic.

— Qui est cette femme ?

— Une touriste norvégienne… Elle n’est pas dans le coup et vous n’avez pas à vous occuper d’elle. Par contre, vous allez faire surveiller l’hôtel jour et nuit, le plus discrètement possible et contrôler toutes les allées et venues de ce Curtis et de McLanes… Celui-là, vous le connaissez aussi. Ils ne doivent plus être perdus de vue un seul instant, mais vous n’interviendrez sous aucun prétexte. Ils ont plus de chances que nous de retrouver celui que nous cherchons. Est-ce clair ?

— J’ai parfaitement compris, murmura Bredchkine.

À l’autre bout du fil, son correspondant avait déjà raccroché.

*
* *

Deux coups frappés à la porte du bureau sortirent Stanley McLanes de ses réflexions.

Il releva la tête et reprit son cigare qui se consumait dans le cendrier.

— Entrez !

La porte s’ouvrit, et sa secrétaire, une jeune Américaine blonde au visage poupin, apparut.

Elle s’avança vers lui, et sans un mot, déposa deux journaux sur le coin de la table de travail.

— Merci… Vous pouvez disposer, ajouta McLanes en voyant qu’elle restait plantée devant lui en se mordillant la lèvre inférieure.

— Vous n’avez plus besoin de moi ?

— Pas pour l’instant. Pourquoi ?

— Parce que je vous aurais demandé de sortir un peu plus tôt. Il faut que j’aille…

— Entendu. Je signerai le courrier demain matin.

La secrétaire le remercia et repartit avec le sourire.

Dès qu’elle eut refermé la porte, McLanes s’empara des journaux.

Il déplia le premier et son regard tomba, tout de suite, sur un gros titre en première page.

UN JOURNALISTE AMÉRICAIN DÉCOUVERT NOYÉ DANS SA BAIGNOIRE DANS UN GRAND HÔTEL DE SOUSSE.

Juste en dessous, un second titre en lettres un peu moins importantes était une question posée :

Accident ou Crime ?

L’article s’étalait sur plusieurs colonnes que McLanes lut avec la plus grande attention.

C’était une femme de chambre qui avait découvert le cadavre dans le courant de la matinée. Alertée par la direction de l’hôtel, la police avait immédiatement fait transporter le corps à l’institut médico-légal aux fins d’autopsie. Les policiers avaient passé toute la journée à interroger le personnel et les locataires de l’hôtel.

Suivaient les déclarations des uns et des autres.

McLanes feuilleta le journal d’un bout à l’autre, épluchant tous les articles.

L’échange de coups de feu qui avait eu lieu dans l’appartement de Katia Aguiba n’était mentionné nulle part, et il ne découvrit aucun communiqué signé des initiales de John Coster, alias Vladimir Soukhoukievitch.

Il replia le journal et prit le suivant.

Presque machinalement, ses yeux se posèrent sur un cliché en bas de la première page.

La photo représentait une voiture renversée sur le côté et dont l’avant écrasé contre le tronc d’un arbre n’était plus qu’un amas de ferraille et de tôle tordue.

McLanes se mit à lire l’article qui commentait l’accident, et au fur et à mesure que son regard parcourait les lignes, son visage se fermait.

« Grave accident la nuit dernière sur la nationale au croisement de la route conduisant à Hergla. Une voiture 4L Renault, conduite par un Américain, M. John Coster, est sortie de la chaussée et est allée s’écraser au bas d’un talus dans une plantation d’oliviers. Un automobiliste français, M. Berthelot, résidant à Tunis, lui a aussitôt porté aide et assistance et a immédiatement téléphoné à police-secours. M. John Coster, grièvement blessé à la tête et à la hanche, a été transporté à l’hôpital. Aux dernières nouvelles, il n’aurait pas encore repris connaissance et les chirurgiens ne savent pas encore s’ils parviendront à le sauver. »

Le journaliste concluait son article en rappelant que c’était le troisième accident survenu à cet endroit en l’espace de quelques mois et invitait les automobilistes à redoubler de prudence et à respecter la limitation de vitesse.

— Nom de Dieu ! s’exclama sourdement McLanes en tapant du poing sur son bureau.

Il se prit la tête entre les mains et resta quelques secondes à réfléchir, puis il relut l’article une deuxième fois pour être tout à fait certain qu’il ne rêvait pas. Après quoi, il décrocha son téléphone en se servant de sa ligne privée et appela le Majestic.

— Allô ? Je voudrais parler à M. Curtis.

Après une longue minute d’attente, il s’entendit répondre que Monsieur Curtis était sorti un peu plus tôt et qu’il n’était pas encore rentré.

Stanley McLanes reposa le combiné en étouffant un nouveau juron. Il quitta son siège et, les deux mains enfouies dans les poches de son pantalon, vint se planter devant la fenêtre.

Au bout de quelques secondes, il revint brusquement reprendre sa place à sa table de travail et décrocha une nouvelle fois son téléphone.

Il composa rapidement sur le cadran un numéro et demanda à parler à l’inspecteur Soltane.

McLanes connaissait bien l’inspecteur. Il lui arrivait même quelquefois de prendre un verre en sa compagnie quand l’occasion s’en présentait.

Il l’obtint presque tout de suite au bout du fil.

— Excusez-moi de vous déranger, inspecteur. McLanes à l’appareil…

— Bonjour, monsieur McLanes… Qu’y-a-t-il pour votre service ?

— Voilà… Je vous téléphone à propos d’un de mes compatriotes qui a eu un accident de voiture la nuit dernière sur la nationale Tunis-Sousse… M. Coster, John Coster…

— Vous le connaissez ?

— Eh bien, je n’en sais rien, justement. J’étais très lié autrefois avec un John Coster, quand j’habitais dans le Nevada.

— Alors, c’est peut-être le même. Parce que celui que nous avons ramassé cette nuit sur la route, a un passeport dans lequel il est indiqué qu’il est né à Carson City, Nevada, en 1920, je crois…

— Ça pourrait bien être celui que j’ai connu… Croyez-vous qu’il ait des chances de s’en tirer, inspecteur ?

— Je ne peux pas vous répondre. Pour ça, il faudrait que vous téléphoniez à l’hôpital… Mais par contre, ce que je peux vous dire, monsieur McLanes, c’est que ce John Coster roulait à bord d’une voiture volée.

— Comment ça ? s’étonna McLanes. Vous en êtes sûr ?

— Tout ce qu’il y a de plus sûr… Le propriétaire du véhicule habite à Sousse et il avait laissé sa 4L près de la grande Mosquée. Nous avons recherché le passage de ce Coster dans tous les hôtels de la ville, mais nous n’avons rien trouvé…

À l’autre bout du fil, l’inspecteur Soltane observa quelques secondes de silence avant de poursuivre lentement.

— Puisque vous avez lu la presse, vous avez dû apprendre qu’un autre de vos compatriotes, un journaliste du nom de Fred Fellows a été découvert noyé dans sa baignoire au Sousse Palace ?

— C’est même la première chose que j’ai lue, répliqua vivement McLanes. Pourquoi ? Il y aurait un rapport entre cette noyade et l’accident de Coster ?

— Je n’en sais encore rien, répondit le policier avec une hésitation dans la voix, mais les collègues qui sont chargés d’enquêter au Sousse Palace pensent qu’il peut y en avoir un. Malheureusement, ils n’ont rien qui puisse les mettre sur une piste. Le blessé n’avait aucun bagage…

— Même pas une serviette ? Même pas un porte-documents ? interrogea McLanes d’une voix neutre.

— Rien… Nous n’avons rien trouvé sur lui à part son passeport et un peu d’argent.

— C’est très curieux, murmura McLanes. Vous avez fouillé la voiture ?

— De fond en comble, répliqua le policier. Mais dites-moi, ce John Coster que vous avez connu, que faisait-il comme métier ?

— Il était dans les affaires, mais dans quoi exactement, il y a si longtemps, je ne m’en souviens plus… En tout cas, ce que vous m’apprenez là est une drôle d’histoire, inspecteur. J’ai presque envie d’aller à l’hôpital pour voir si c’est bien le même homme. Ça lui ressemble si peu…

— Ne vous donnez pas cette peine, on ne vous laissera pas le voir… Pour le moment il est dans le coma et ce n’est pas sûr qu’il puisse s’en sortir. Il faut attendre…

— Okay. Excusez-moi de vous avoir dérangé, inspecteur. Peut-être à un de ces jours…

McLanes raccrocha et demeura un long moment immobile, le regard fixé droit devant lui. Il était déconcerté par ce qu’il venait d’apprendre.

On pouvait se baser sur une certitude, au moins.

John Coster, alias Vladimir Soukhoukievitch, s’était enfui de l’appartement de Katia Aguiba en emportant avec lui un porte-documents. La jeune femme avait été formelle.

Le reste relevait du domaine des suppositions.

Après avoir assommé Hubert, Soukhoukievitch avait dû voler une voiture et avait quitté Sousse pour rentrer sur Tunis en empruntant la nationale. Trop pressé de fuir, roulant probablement trop vite, la voiture avait raté un virage et était allée s’écraser dans une plantation d’oliviers en contrebas de la route.

Il était logique de supposer, par conséquent, qu’au moment de l’accident, Soukhoukievitch était en possession du porte-documents contenant les photocopies qu’il devait leur remettre.

Il était exclu qu’il les ait planquées quelque part avant de s’enfuir à bord de cette 4L, car s’il en avait eu la possibilité, il l’aurait fait avant et n’aurait pas gardé des choses de cette valeur par devers lui. Or, les policiers arrivés sur les lieux de l’accident n’avaient rien trouvé à l’intérieur de la voiture. Donc, quelqu’un d’autre était passé avant eux et s’était emparé du porte-documents.

McLanes reprit le journal et relut le communiqué pour la troisième fois. L’automobiliste qui avait découvert l’accident et alerté la police s’appelait Berthelot et c’était un Français.

McLarçes prit l’annuaire du téléphone en espérant qu’il y trouverait ce nom. Il ne devait pas y avoir trente-six Français installés à Tunis qui portaient ce nom.

Il y en avait quand même trois, cependant. Le premier Berthelot Charles était ingénieur, le deuxième, Berthelot Émile, commerçant, quant au troisième dont le prénom était Maurice, c’était un chirurgien-dentiste.

McLanes releva les prénoms et les adresses de ces trois personnes sur son agenda, avec leur numéro de téléphone.

Il se sentait nerveux. L’affaire se compliquait sérieusement et ne lui disait rien qui vaille. Il se demanda ce que pouvait bien faire Hubert alors qu’il était là, en train de s’arracher les cheveux à essayer de comprendre où avait bien pu passer le porte-documents de Vladimir Soukhoukievitch.

Il appela encore une fois l’hôtel Majestic et poussa un profond soupir de soulagement quand le standardiste lui annonça qu’il lui passait monsieur Curtis.

— C’est vous, Hube ? Voilà une demi-heure que j’essaie de vous joindre. Vous êtes au courant ?

— Je viens de lire les journaux, répondit Hubert. J’arrive à l’instant et je m’apprêtais à vous appeler…

— Je ne crois pas avoir perdu mon temps, l’interrompit McLanes. Je viens d’avoir la police au bout du fil et ce que je viens d’apprendre est ahurissant. Il faut que je vous voie tout de suite.

— Où êtes-vous ?

— À mon bureau.

— Alors, ne bougez pas, j’arrive.
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La route se rapprochait de temps à autre du rivage du golfe de Hammamet dont elle était séparée par une lande. La Peugeot longea pendant trois kilomètres environ un camp militaire puis s’élança vers le petit village de Bou Ficha.

Le soleil descendait sur l’horizon et la mer avait pris une teinte lumineuse d’une irréalité de carte postale.

Les deux hommes n’avaient pas perdu de temps.

Ayant décidé de téléphoner aux trois Berthelot dont il avait relevé les noms dans l’annuaire, Stanley McLanes était tombé sur le bon, le chirurgien-dentiste. C’est lui qui avait alerté les secours pour l’accident de la route relaté dans la presse.

McLanes, se faisant passer pour un ami du blessé, avait obtenu un maximum de renseignements.

Il avait ainsi appris qu’il s’était passé si peu de temps depuis l’accident jusqu’à l’arrivée du dentiste sur les lieux que celui-ci pouvait affirmer que le blessé n’avait pratiquement jamais été seul, et que c’était même un couple qui roulait derrière lui qui avait pris le relais quand il était parti pour téléphoner.

Un porte-documents dans la voiture ?

McLanes avait alors affirmé qu’il était sur le point de conclure une affaire avec la victime et qu’il était impossible qu’il n’ait pas eu avec lui au moins une serviette contenant ses papiers pour venir à leur rendez-vous… Mais le chirurgien-dentiste avait été affirmatif… De porte-documents, point…

Avant de raccrocher et sur un ton un peu excédé, il avait ajouté que décidément ce M. Coster semblait avoir beaucoup d’amis…

Hubert, qui depuis un bon moment, jetait de fréquents coups d’œil à son rétroviseur, signala tout à coup.

— J’ai bien l’impression que nous sommes suivis. Vous avez remarqué cette DS blanche, Stan ? Elle était déjà derrière nous tout à l’heure.

Il appuya légèrement sur l’accélérateur et ajouta.

— D’ailleurs, nous allons être fixés tout de suite.

Stanley McLanes qui, plongé dans ses pensées, se laissait bercer par les cahots de la route, se redressa vivement sur son siège et se retourna.

Il aperçut la voiture signalée par son compagnon à trois ou quatre cents mètres derrière eux.

Hubert enfonça progressivement la pédale de l’accélérateur et l’aiguille monta rapidement à la limite du compteur. La voiture franchit à toute allure un oued puis une voie ferrée.

Il leva le pied un moment après et l’aiguille se stabilisa autour du 80.

Les deux agents américains purent constater que, derrière eux, le conducteur de la DS avait agi exactement de la même manière.

— Vous avez raison. Il n’y a pas de doutes, fit McLanes, on nous suit bien. Ce qui semble signifier que nos adversaires n’ont pas découvert le porte-documents et qu’ils n’ont pas pensé qu’il ait pu être éjecté de la 4L. Ne croyez-vous pas Hube, que nous aurions intérêt à les semer et à les éloigner de l’endroit où a eu lieu l’accident ?

— Je le pense aussi.

— Vous avez un plan ?

— Je crois que oui.

Ils venaient de traverser la petite cité d’Enfidaville et Hubert ralentit légèrement.

— Dites-moi, Stan, si j’ai bonne mémoire, il y a bien deux manières de rejoindre Hergla ?

— Exact. Nous trouverons la première route sur notre gauche dans quelques minutes. C’est le plus court chemin pour se rendre à Hergla. Mais c’est sur l’autre route, en venant de Sousse, à environ douze kilomètres, que s’est produit l’accident.

— Autrement dit, en prenant la première route, on file directement sur Hergla et de là, on peut rejoindre la nationale quelques kilomètres plus loin en utilisant la seconde route.

— C’est ça.

— Alors, voilà ce que nous allons faire…

Hubert lui expliqua son plan en quelques mots et McLanes approuva d’un air satisfait.

Ils avaient déjà dépassé la bifurcation de la petite route descendant vers le village de Hergla et la voiture fila, avalant les kilomètres.

Quand la Peugeot ne fut plus qu’à un kilomètre de l’embranchement de la deuxième route, Hubert commença insensiblement à réduire la vitesse de son véhicule.

Il jeta un nouveau coup d’œil à son rétroviseur et put se rendre compte que la DS avait, elle aussi, ralenti l’allure et se trouvait maintenant assez loin derrière eux.

— Vous êtes prêt, Stan ?

— Tout est okay.

Hubert alluma son clignotant, vira brusquement au croisement, s’engagea sur la route secondaire, parcourut encore une dizaine de mètres et immobilisa son véhicule en écrasant le frein.

McLanes se tenait prêt et avait déjà entrouvert sa portière dont le claquement, après qu’il eut sauté à terre, se confondit avec le démarrage foudroyant d’Hubert.

Il dévala le talus en quelques enjambées pour aller se dissimuler derrière un bosquet.

Hubert avait franchi plus de deux cents mètres quand il vit la DS blanche dans son rétroviseur.

Les poursuivants parurent hésiter un instant à l’embranchement puis s’engagèrent à leur tour sur la route de Hergla.

Hubert esquissa un petit sourire satisfait. Il convenait de les amuser durant une demi-heure avant de leur fausser définitivement compagnie. Pendant ce temps, McLanes pourrait fouiller tranquillement le coin sans crainte d’être dérangé et peut-être retrouver le porte-documents.

Hubert appuya de nouveau sur le champignon. La route était étroite mais en bon état.

La DS blanche suivait toujours à bonne distance. Il parcourut environ cinq à six kilomètres puis redécouvrit la mer.

Un gros camion arrivait en sens inverse et il dut serrer sur l’extrême-droite pour le laisser passer. Dès qu’il l’eut croisé, profitant du fait qu’il lui masquait momentanément la DS, il enfonça la pédale de l’accélérateur.

Les derniers kilomètres le séparant encore de Hergla furent avalés en un temps record.

Derrière lui, la DS n’était plus visible et il fut bientôt en vue des premières maisons blanches de l’agglomération dont les toits brillaient sous les rayons du soleil couchant.

À l’exception du cimetière, le village tournait carrément le dos à la mer et paraissait abandonné.

Les habitants, tous cultivateurs ou tisserands, devaient être encore à leur travail. Hubert n’aperçut que trois gosses qui jouaient à l’entrée d’une ruelle.

Il engagea résolument sa voiture dans le passage et les gamins s’éparpillèrent comme une volée de moineaux. Il continua pendant quelques mètres, tourna derrière une maison et arrêta son moteur.

Après un instant d’observation, les gosses s’approchèrent de la voiture. Hubert fit descendre sa vitre, glissa une main dans la poche de son veston, en ressortit un billet de un dinaret s’adressa à celui qui paraissait le plus dégourdi.

— Tiens, c’est pour vous trois si vous me rendez un service.

Le gosse s’avança en hésitant et prit le billet qu’Hubert lui tendait.

— Qu’est-ce qu’il faut faire ?

— Retourne sur le bord de la route avec tes copains. Une voiture blanche va arriver. Si le conducteur te demande si tu as vu passer la mienne, tu lui diras que je suis reparti par l’autre route qui remonte vers la nationale. Tu as bien compris ?

— Compris, fit le gosse avec un grand sourire qui montra une dentition éclatante de blancheur.

— Alors, dépêchez-vous…

À peine les gosses avaient-ils disparu qu’Hubert entendit une voiture arriver, puis aussitôt après, un coup de frein brutal.

La suite se passa comme il l’avait prévu. Les occupants questionnèrent les trois gamins et redémarrèrent aussitôt dans la direction de Tunis.

Hubert attendit cinq minutes pour s’assurer qu’ils n’avaient pas fait demi-tour, puis repartit par où il était venu, tandis que les gosses, plus ravis encore d’avoir fait une bonne blague à quelqu’un que d’avoir encaissé un peu d’argent, lui faisaient des signes de la main.

Cette fois-ci, durant tout le parcours, l’aiguille du compteur de la Peugeot ne dépassa pas le 40 à l’heure.

Hubert se demandait si Stanley McLanes avait trouvé le porte-documents qui les intéressait tant.

Tout au fond de lui-même, il n’osait pas trop y croire. Et pourtant… Plus il y réfléchissait, plus il lui paraissait invraisemblable que Soukhoukievitch s’en soit débarrassé avant de voler une 4L près de la Grande Mosquée de Sousse…

Il ne croisa pas une seule voiture avant de se retrouver en vue de la nationale où, de temps en temps, apparaissait un véhicule qui fonçait en direction de Tunis ou vers Sousse.

Hubert arrêta sa Peugeot à l’endroit où il avait déposé son collègue, passa la tête par la portière mais il ne vit le résident nulle part, ce qui ne manqua pas de l’intriguer. Si McLanes se cachait dans la plantation qui bordait la route, il aurait déjà dû apercevoir la voiture et rappliquer.

Au bout de quelques minutes, Hubert commença à se sentir envahi par une sourde inquiétude.

Il relança son moteur, fit demi-tour et repartit en direction de Hergla.

Après avoir parcouru une soixantaine de mètres, il braqua son volant sur la droite et engagea son véhicule dans l’herbe, jusque sous les branches d’un olivier, afin de le dissimuler aux regards indiscrets, puis coupa une nouvelle fois son moteur et descendit.

Se faufilant entre les arbres, il revint sur ses pas, se dirigeant silencieusement vers l’endroit où il situait approximativement l’accident. Il ne tarda pas à le découvrir.

Il y avait des traces de pneus sur l’herbe qui avait été piétinée, des taches d’huile et des éclats de verre.

Le tronc de l’arbre contre lequel s’était écrasé l’avant de la 4L était endommagé et, au ras du sol, plusieurs branches étaient cassées.

De plus en plus inquiet de ne pas voir apparaître McLanes, Hubert s’enfonça plus avant dans la plantation, foulant aux pieds une herbe grasse, contournant les oliviers en écartant les branches, regardant à gauche et à droite.

Il avait parcouru une vingtaine de mètres environ quand une voix se fit entendre sur sa gauche.

Instantanément, il se baissa et plongea une main dans sa poche.

— Hube ! Par ici…

Hubert se redressa en reconnaissant la voix de son collègue.

— Stan ? Où êtes-vous ?

— Par ici, répéta McLanes. Faites attention de ne pas glisser, il y a des trous. Ne vous tordez pas la cheville…

Hubert s’avança d’une quinzaine de pas dans la direction d’où provenait la voix, souleva une branche et aperçut McLanes qui lui souriait d’un air contrit, assis au pied d’un arbre.

— Qu’est-ce que vous faites là ?

— Je vous attendais, grimaça McLanes. Je me suis tordu le pied et je ne peux plus faire un pas. Ma cheville a doublé de volume.

— Merde ! lâcha Hubert. C’était bien le moment… Et le porte-documents ?

McLanes secoua la tête.

— Pas plus de porte-documents que de framboises sur la cinquième Avenue à New York.

Devant l’air profondément déçu d’Hubert, il s’empressa d’ajouter.

— Mais, rassurez-vous, je ne suis pas le seul à être bredouille…

— Que voulez-vous dire ? questionna vivement Hubert.

— Il n’y avait pas cinq minutes que j’étais arrivé sur le lieu de l’accident et j’avais déjà commencé à regarder un peu partout, quand une Opel noire s’est arrêtée à l’embranchement. Il y avait trois types à l’intérieur. Ils sont descendus et je n’ai eu que le temps de disparaître avant qu’ils ne m’aperçoivent. J’ai glissé sur une racine, mon pied s’est enfoncé dans un trou et je me suis retrouvé à plat ventre dans l’herbe… Malgré ma douleur, j’ai rampé jusqu’ici et je n’en ai plus bougé.

— Et alors ? s’impatienta Hubert.

— Nos adversaires ont eu la même idée que nous, et si vous voulez mon avis, ce sont eux qui ont téléphoné avant moi à Berthelot… Ils sont venus ici, à trois, dans l’espoir d’y découvrir le porte-documents. Ils ont fouillé partout dans l’herbe et sous les arbres, mais ils n’ont rien trouvé et sont repartis les mains vides.

— Vous en êtes sûr ?

— Certain… D’ici, je pouvais les observer sans qu’ils me voient et j’entendais tout ce qu’ils disaient. Ils parlaient en arabe. L’un d’eux, qui semblait commander aux deux autres, leur a donné un ordre bref avant qu’ils ne repartent tous les trois… Il leur a dit textuellement : « On est en train de perdre notre temps, on s’en va… »

— Il y a combien de temps qu’ils sont partis ?

— Peut-être cinq minutes. Quand j’ai entendu le bruit de votre voiture, j’ai pensé que c’était l’Opel qui revenait… C’est pourquoi je n’ai pas bougé.

— Encore heureux qu’ils n’aient pas découvert votre présence, grommela Hubert. J’ai garé la Peugeot en dehors de la route, à une soixantaine de mètres d’ici. Appuyez-vous sur moi, je vais vous aider.

— Merci, Hube.

McLanes qui s’était remis péniblement debout, pesa de tout son poids sur l’épaule d’Hubert, mais il n’osait pas poser son pied gauche par terre.

Ils s’éloignèrent lentement. McLanes sautait sur sa jambe droite, se servant d’Hubert comme d’une béquille.

— Ça va ? questionna celui-ci.

— Ça va, Hube, je ne ferais pas des kilomètres comme ça, mais jusqu’à la voiture, ça ira.

Ils n’avaient pas encore parcouru la moitié de la distance quand un bruit de moteur les fit brusquement s’immobiliser.

À travers les arbres, ils aperçurent soudain une DS blanche qui débouchait de la nationale et s’engageait sur la route de Hergla.

D’un commun accord, sans même prendre le temps d’échanger un regard, Hubert et Stanley McLanes s’écrasèrent au sol et sortirent leurs automatiques.

— Voilà les autres qui reviennent, murmura Hubert. Ils doivent continuer à me chercher. Pourvu qu’ils n’aperçoivent pas la voiture…

Mais, précisément, la DS venait de s’arrêter sur la route, à la hauteur de l’endroit où Hubert avait garé la Peugeot.

— Ça y est, ils l’ont vue, souffla McLanes d’une voix changée. Maintenant, ils savent que nous sommes dans le coin et ça va être du sport.

— Il faut nous séparer, décida aussitôt Hubert. Sinon, nous allons être faits comme des rats. Planquez-vous !

Il s’élançait déjà sous les branches des arbres quand il aperçut la DS blanche qui repartait, filant en direction de Hergla.

Il s’arrêta net, suivit un instant des yeux la voiture, puis revint sur ses pas, vers McLanes toujours à plat ventre dans l’herbe, derrière le tronc d’un arbre.

— Vous y comprenez quelque chose, vous ? fit ce dernier en étreignant la crosse de son automatique. Vous ne croyez pas que c’est une ruse, Hube ? Ils vont sûrement revenir pour nous canarder quand on sortira de la plantation.

Hubert ne répondit pas. Il ne comprenait pas pourquoi les occupants de la DS blanche venaient d’agir de la sorte.

Il avait le sentiment qu’ils ne cherchaient pas systématiquement à l’abattre mais se contentaient, pour l’instant, d’essayer de paralyser son action. Et il ne trouvait aucune explication à cette manière d’agir. Ce n’était pas dans les méthodes habituelles des Soviétiques.

— Je ne crois pas qu’ils vont revenir, murmura-t-il au bout d’un moment. Mais nous allons peut-être les retrouver derrière nous sur la route, entre Enfidaville et Bou Ficha.

— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ?

— Rien… Une simple idée qui me trotte dans la tête et que je n’arrive pas encore à définir.

— Alors, on se tire ?

— On en prend le risque.

McLanes se remit lentement debout, s’appuya de nouveau sur l’épaule d’Hubert, et l’arme au poing, les deux agents américains se dirigèrent vers la Peugeot.

Ils mirent cinq longues minutes avant d’y parvenir. De temps en temps, une voiture passait en trombe sur la route mais aucune n’apparut venant de Hergla.

Quand ils furent installés à bord de la Peugeot et qu’Hubert eut lancé son moteur, Stanley McLanes sentit enfin ses nerfs se détendre et poussa malgré lui un profond soupir de soulagement.

— J’avoue que j’ai eu chaud. Pas vous, Hube ? Non… bien sûr ! Je dis des bêtises. Voilà ce que c’est que de ne plus faire partie du service-action… On se rouille et on a les foies…

— Vous ne faites pas que dire des bêtises, Stan, rétorqua tranquillement Hubert, vous dites des conneries. Dites-moi plutôt si vous connaissez un bon toubib qui puisse vous faire un solide plâtre de marche, parce que moi, j’ai encore besoin de vous et je n’aimerais pas vous voir allongé une semaine sur un lit.

McLanes eut un petit sourire de reconnaissance.

— Vous n’aurez qu’à me conduire chez un de mes bons amis, rue de Turquie. Son cabinet est à deux pas de chez moi…
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Pas la peine qu’on nous voie trop longtemps ensemble, déclara Hubert. Je vais vous laisser monter seul et je vous retrouverai dans une dizaine de minutes.

— Okay, approuva Stanley McLanes. Troisième étage, porte gauche. D’ailleurs, mon nom est sur la porte. Le temps que vous arriviez, j’aurai préparé deux scotches bien tassés et surtout, bien mérités.

— Je doute fort que nous les ayons mérités, rétorqua Hubert, mais en tout cas, ils ne nous feront pas de mal.

Il arrêta sa voiture au ras du trottoir.

— À tout à l’heure.

McLanes s’extirpa de la Peugeot. Un plâtre de marche lui immobilisait la cheville et il s’était muni d’une canne. Sans se retourner, il s’éloigna en boitillant.

Hubert qui l’avait accompagné chez le médecin et l’avait attendu, venait de le déposer devant l’entrée de son immeuble, rue de Turquie, un immeuble relativement moderne, mais dépourvu d’ascenseur.

McLanes y occupait un deux pièces, confortable et bien entretenu, mais il n’y venait guère que pour se mettre au lit, prenant tous ses repas au restaurant.

Hubert repartit, jetant de fréquents coups d’œil à son rétroviseur et fit le tour du quartier en passant par l’avenue Moncef Bey pour retrouver sur sa droite l’avenue de Carthage.

Il ne remarqua aucune DS blanche derrière lui.

Après avoir été ostensiblement derrière eux pendant qu’ils se rendaient sur les lieux de l’accident de la 4L volée par Soukhoukievitch, elle semblait maintenant s’être volatilisée. Et cela l’inquiétait davantage que cela ne le rassurait.

Il avait la très nette impression que dans cette affaire qui avait tourné au vinaigre, quelque chose d’important lui échappait.

Il se mit à nouveau à penser au porte-documents que Soukhoukievitch avait emporté avec lui en quittant le domicile de Katia Aguiba et que personne n’avait retrouvé.

C’était incompréhensible. Ce porte-documents ne s’était pas volatilisé et devait bien se trouver quelque part. Mais où ?

La seule chose dont Hubert pouvait être à peu près certain, c’est que les agents soviétiques ne l’avaient pas récupéré. Ils en étaient au même point que lui et devaient se poser les mêmes questions.

Dix minutes plus tard, après avoir garé sa voiture dans une petite rue discrète, Hubert sonnait à la porte de l’appartement de McLanes.

Dès que celui-ci vint lui ouvrir, il comprit à son expression qu’un fait nouveau venait de se produire. McLanes avait l’œil brillant et paraissait tout excité.

— Que se passe-t-il, Stan ? demanda Hubert tout en refermant la porte derrière lui.

— Je viens de recevoir un coup de fil de l’inspecteur Soltane. Venez par ici, Hube… Et asseyez-vous, il vaut mieux que vous soyez assis pour entendre ce que je vais vous annoncer.

Intrigué, Hubert s’installa dans le fauteuil que lui désignait son compatriote, près d’une table basse sur laquelle celui-ci avait préparé une bouteille de J. & B., deux verres et de la glace. Mais McLanes, lui, malgré son plâtre de marche, demeura debout, appuyé des deux mains sur sa canne.

— Soltane vient de m’annoncer que John Coster est mort, il y a environ deux heures.

— Ah ? voilà qui n’arrange pas les choses…

— Attendez, ce n’est pas tout. La police a des doutes sur l’identité du mort.

— Que voulez-vous dire par là ?

— Bien que son visage soit assez abîmé, la police trouve qu’il ne ressemble guère à celui de la photo de son passeport. La police pense que…

Devant le changement d’expression qui se peignait sur les traits d’Hubert et sous son regard bleu devenu de glace, McLanes s’interrompit de lui-même.

Sur un geste d’Hubert, il reprit après quelques secondes.

— La police pense que le type qui vient de passer l’arme à gauche n’est pas le même que celui figurant sur son passeport, Hube… Elle n’est pas absolument sûre de cela, mais…

— Pas la peine de m’en dire davantage, coupa Hubert en se levant brusquement. J’ai compris et je sais ce qu’est devenu le porte-documents. Soukhoukievitch ne s’en est jamais séparé. Il est toujours vivant, et je devine ce qui a pu se passer. Pas vous, Stan ?

Stanley McLanes s’assit dans un fauteuil et leva vers Hubert un regard chargé d’incompréhension avant de se décider à répondre.

— C’est-à-dire que j’essaie de comprendre…

— Voilà ce qui a dû arriver à mon avis. En s’enfuyant de chez Katia Aguiba, Soukhoukievitch a volé une voiture. Ça, tout le monde le sait maintenant. Mais après avoir quitté la nationale pour prendre la route de Hergla, il n’a pas du tout dérapé. Il a fauché un type qu’il a grièvement blessé, quelqu’un qui avait dû arrêter sa propre voiture au bord de la route pour satisfaire un besoin naturel.

McLanes suivit des yeux Hubert qui marchait de long en large.

— Or, poursuivit celui-ci, Soukhoukievitch se sentant traqué par ses anciens amis a vu là un moyen de leur échapper définitivement. Il a vidé les poches du blessé, a mis son passeport américain à l’intérieur de la veste de ce dernier, l’a installé dans la voiture volée qu’il a précipitée en bas du talus. Ensuite, il est monté dans la voiture de sa victime et il a filé au plus vite… Ce ne peut pas s’être passé autrement. Berthelot, le chirurgien-dentiste, vous a affirmé qu’il s’était écoulé très peu de temps depuis l’instant où il a entendu la voiture s’écraser dans la plantation jusqu’au moment où il a atteint la bifurcation de la route conduisant à Hergla. Par conséquent, même s’il ne s’était écoulé qu’une minute par exemple, Soukhoukievitch aurait eu le temps de filer sans que Berthelot l’ait vu, la bifurcation toute proche le masquant.

Hubert fit une pause et regarda distraitement McLanes verser du whisky dans les verres après y avoir mis deux cubes de glace, avant de reprendre :

— Et puis, il ne faut pas oublier que ce ne serait pas la première fois. Sa mort a été annoncée à Moscou comme étant consécutive à un grave accident de voiture. Or, c’est bien vivant en Tunisie qu’il a pris contact avec Fellows. Qu’en pensez-vous, vous êtes d’accord, Stan ? Objections ?

— Non, murmura pensivement McLanes, je crois aussi que ça a dû se passer comme vous le dites.

— Donc, nous devons considérer que Soukhoukievitch est bien vivant, conclut Hubert, et en possession de son porte-documents. Il doit probablement se cacher quelque part dans Tunis. Maintenant, c’est à nous de le retrouver ou de lui faciliter la reprise de contact avec nous.

— D’accord, admit McLanes en se décidant à prendre son verre de whisky pour en boire une copieuse rasade. Mais comment faire ?

— En ne bougeant pas d’ici et en passant un article dans les journaux. Soukhoukievitch va certainement les éplucher. Il faut battre le fer pendant qu’il est chaud et prendre les Soviétiques de vitesse. Il faut le faire tout de suite, avant qu’ils ne découvrent à leur tour la vérité.

McLanes leva une main pour interrompre Hubert.

— Ils connaissent déjà la vérité, Hube… Je ne vous ai pas encore tout dit. Cet après-midi, deux types se sont introduits dans la chambre de Soukhoukievitch à l’hôpital. Enfin, je veux dire dans la chambre de la victime de Soukhoukievitch. Ils se sont enfuis après avoir assommé un interne et personne n’a pu les rattraper. Ils ont très probablement découvert que le moribond n’était pas leur compatriote. Ils l’ont su avant nous.

— Diable, murmura Hubert en se rasseyant. Voilà qui explique bien des choses, par exemple, pourquoi nos adversaires ne sont pas intervenus tout à l’heure dans la plantation quand ils ont découvert ma voiture… Ils n’ont, évidemment, aucun intérêt à nous liquider pour le moment. Ils savent que nous avons plus de chances qu’eux de reprendre contact avec Soukhoukievitch. Ils espèrent que nous les conduirons jusqu’à lui et ils ne passeront à l’action qu’à ce moment-là…

— Ce qui veut dire que nous devons nous attendre à être filés jour et nuit dans tous nos déplacements.

— Je suis convaincu, pour ma part, que nous le sommes continuellement depuis cet après-midi. Et croyez-moi, mon ami, la filature est bien faite. Pour le moment, nous allons faire semblant de ne pas nous en apercevoir. Que vous a encore dit votre ami Soltane ?

McLanes reposa son verre sur la table. Son regard se planta dans celui d’Hubert.

— Il m’a parlé de vous.

— De moi ?

— Ouais… Il m’a demandé si je vous connaissais.

— Et vous lui avez répondu ?

— Par l’affirmative… Je crois que j’ai bien fait. Parce que, d’après le ton qu’il avait pris pour me poser cette question, j’ai eu l’impression qu’il le savait déjà. Ce matin de bonne heure, les flics de Sousse ont découvert les cadavres de Katia Aguiba et de sa voisine, Aïcha Halami… Ils ont fait un rapprochement entre ce double meurtre et celui de Fellows, et ils sont intrigués par votre subite disparition du Sousse Palace. Je suis convoqué pour demain matin… pour identifier le cadavre de John Coster, m’a dit Soltane. Mais je suis sûr qu’on va me questionner à votre sujet.

Hubert qui s’était emparé de son verre de whisky, le reposa sans y avoir trempé les lèvres.

— Décidément, les Soviétiques ne laissent jamais rien traîner de compromettant derrière eux, murmura-t-il, les mâchoires serrées. Ils auraient très bien pu laisser vivre ces deux femmes qui ne les connaissaient certainement pas… En ce qui me concerne, la police ne pourra rien contre moi si je peux prouver que je n’étais pas à Sousse la nuit dernière. Il se trouve que j’ai demandé l’adresse de Katia Aguiba à un jeune serveur tunisien, mais c’était de bonne heure dans la soirée et rien ne dit que je voulais la voir le jour même. Il me faut de toute façon un alibi… et je crois bien que j’en ai trouvé un.

— Lequel ?

— Viveca Zwink.

Une moue de désapprobation apparut sur les traits de McLanes.

— Vous avez vraiment confiance en cette fille ?

Hubert le fixa un court instant d’un regard indéfinissable et ne répondit pas directement à sa question.

— Elle ne me refusera pas ce service, fit-il simplement en décroisant ses longues jambes. Je vais l’appeler tout de suite.

Sans donner plus d’explications, il quitta son fauteuil et s’approcha de l’appareil téléphonique posé sur une petite commode.

Il composa le numéro du Majestic, et dès qu’il eut la communication, demanda à parler à Mlle Viveca Zwink.

La voix de la jeune femme se fit entendre presque aussitôt après.

— Allô, chérie ? Bob à l’appareil…

Viveca poussa une exclamation.

— Ça alors ! J’étais en train de me demander si tu étais reparti pour les États-Unis. Je t’ai attendu toute la journée. Je n’ai pas quitté l’hôtel dans l’espoir de ton coup de fil. J’en arrive à croire que tous les Américains sont des mufles. Fred d’abord, et toi maintenant. Bob, tu te fiches de moi…

— Mais non, mon cœur, protesta Hubert. Si je n’ai pas pu t’appeler plut tôt, c’est que j’ai eu de sérieux ennuis.

— Quels ennuis ?

— Justement, à propos de Fred.

— Comment ça ? Tu m’as dit que tu ne le connaissais pas.

— Je t’ai caché une partie de la vérité, tu me plaisais et…

— Et quoi ?

— Je t’expliquerai ça…

— Quand ?

— Tout à l’heure, si tu veux. As-tu déjà dîné ?

— Non, pas encore.

— Moi non plus. Alors, tu vois, tout s’arrange. Nous allons dîner ensemble. Le plus simple serait que nous nous retrouvions directement au Malouf. Tu prends l’avenue de Carthage et c’est à ta gauche, à l’angle de la rue de Yougoslavie. Il paraît que c’est un très bon restaurant. D’accord ?

Viveca eut quelques secondes d’hésitation, puis d’une voix résignée, répondit.

— Je ne peux être que d’accord, Bob, surtout si tu as besoin de moi. À quelle heure nous retrouvons-nous ?

— Disons dans une demi-heure.

— Entendu. Mais tu ne seras pas en retard ?

— Parole… À tout de suite.

Hubert raccrocha et vint reprendre place dans son fauteuil. McLanes, enfoncé dans le sien, le visage fermé, faisait tourner un restant de glaçon dans son verre vide.

— Qu’allez-vous pouvoir raconter à cette fille ? questionna-t-il sans relever les yeux.

— Ne vous inquiétez pas de ça, Stan. Parlons de choses plus sérieuses. Vous venez de me dire que vous êtes convoqué par la police pour identifier le type qui vient de mourir à l’hôpital. Eh bien, il vous faudra affirmer que cet homme est bien le John Coster que vous avez connu autrefois à Carson City. Il vous faudra l’attester formellement.

McLanes releva vivement la tête.

— Là, je ne vous suis plus, Hube. Et la photo du passeport ?

— On s’en fout. Vous direz à la police que vous ne le reconnaissez pas sur cette photo, mais que vous êtes certain que c’est bien le John Coster avec qui vous avez été en relation. Votre affirmation n’en sera que plus plausible et déroutera encore davantage la police.

— Qu’avez-vous derrière la tête, Hube ? Où voulez-vous en venir ?

Hubert esquissa un léger sourire.

— Je veux que la presse publie votre déclaration. Qu’il soit relaté dans les journaux, que M. Stanley McLanes a reconnu formellement que l’homme décédé à l’hôpital est bien son compatriote John Coster. À vous de vous débrouiller pour que la presse diffuse ce communiqué. D’autre part, vous ferez insérer une petite annonce dans le genre : Cherche à louer appartement meublé pour période six mois, cause voyage. Demander M. McLanes. Vous y ajouterez, bien sûr, votre adresse et votre numéro de téléphone.

McLanes qui s’était décidé à allumer un cigare, hocha la tête.

— Compris, Hube. J’espère que Soukhoukievitch lira les journaux, mais ce qu’il y a de sûr, c’est que les autres vont les lire, eux.

— Je sais, mais j’en fais mon affairé. De toute manière, Soukhoukievitch ne va pas venir sonner à votre porte. Il téléphonera. Et dès qu’il l’aura fait, vous m’appellerez au Majestic après lui avoir donné mon nom et mon signalement et lui avoir dit qui je suis. Il vous fixera probablement un rendez-vous quelque part. Vous lui spécifierez bien que c’est moi qui irai à ce rendez-vous.

— Okay. Mais croyez-vous réellement qu’il me contactera ?

— J’en suis convaincu. Je serais fort étonné qu’il ne vous appelle pas dès la parution de l’article. Nous sommes sa seule chance de salut et il le sait.

Hubert jeta un coup d’œil à sa montre puis enchaîna.

— Je ne voudrais pas faire attendre cette chère Viveca à qui j’ai déjà posé un lapin. D’autant moins que j’ai besoin d’elle. Mais j’ai encore dix minutes à vous accorder. Je vais en profiter pour vous expliquer ce que j’ai derrière la tête et quel est mon plan…
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Il était près de neuf heures du soir le lendemain, et Stanley McLanes, confortablement installé dans un fauteuil, un verre à portée de la main, ne quittait pas des yeux le téléphone.

Pourtant, il ne put réprimer un tressaillement quand la sonnerie se mit brusquement à retentir.

Il se leva et, en boitillant, se dirigea vers l’appareil pour prendre la communication.

— Allô, Stanley McLanes, j’écoute.

Il y eut un instant de silence, puis une voix rauque se fit soudain entendre.

— Je téléphone au sujet de l’annonce. J’ai, moi aussi, connu John Coster et je l’avais rencontré le jour de son accident.

Pas de doute, c’était Vladimir Soukhoukievitch qui téléphonait. C’était bien la même voix qu’il avait entendue sur la bande enregistrée que Fellows lui avait fait parvenir et qu’il avait écoutée avant de l’expédier aux États-Unis.

Les yeux de McLanes se mirent à briller, ses narines se dilatèrent et il prit une profonde inspiration avant de répondre.

— Je n’espérais plus votre coup de fil. J’ai déjà eu plusieurs appels pour la location de mon appartement. La proposition que vous nous avez faite tient toujours ?

— Question superflue, trancha la voix de Soukhoukievitch. Si je prends le risque de vous appeler…

Il laissa sa phrase en suspens et ajouta après quelques secondes.

— Je peux vous rencontrer ce soir…

— Un instant, le coupa McLanes. Il m’est impossible de sortir de chez moi pour deux raisons. La première, c’est que je me suis foulé la cheville et que je ne me déplace que difficilement avec une canne. La seconde, c’est que je suis à peu près certain que vos amis montent la garde dans la rue. Vous saisissez ?

— Parfaitement. Que proposez-vous ?

— Quelqu’un d’autre va venir à ma place.

— Donnez-moi son signalement.

McLanes lui décrivit succinctement Hubert puis enchaîna.

— Nous nous sommes déjà occupés de vous faire établir un nouveau passeport. Mais cela va prendre encore quelques jours. En attendant, je vous signale que nous disposons pour vous d’un endroit où vous serez parfaitement en sécurité. Mon collègue vous donnera tous les détails. Où et à quelle heure peut-il vous rencontrer ?

Il s’écoula de nouveau quelques secondes avant que la voix rauque et inquiète de Soukhoukievitch ne reprenne.

— Dans le hall de la gare principale, d’ici une heure. Qu’il tienne plusieurs journaux roulés ensemble sous le bras. D’après le signalement que vous venez de me donner, je le reconnaîtrai. Mais qu’il prenne garde à ne pas être pris en filature.

— Ce n’est pas un amateur.

— Je l’espère.

McLanes attendit que Soukhoukievitch ait raccroché avant de reposer, à son tour le combiné. Il avait la gorge un peu serrée et se sentait nerveux.

Il ne s’accorda que quelques secondes de répit et décrocha une nouvelle fois son appareil pour appeler le Majestic où il savait trouver Hubert qui ne quittait sa chambre que pour la salle à manger ou le bar de l’hôtel avec des instructions au standard téléphonique pour qu’on puisse le joindre à tout moment.

*
* *

Moins d’un quart d’heure après, Hubert Bonisseur de la Bath quittait l’hôtel.

Discrètement…

Il n’avait pas pris son Herstal dont il savait ne pas être obligé de se servir. Il ne voulait rejoindre la gare et pénétrer dans le hall qu’une fois la certitude acquise d’avoir déjoué la filature dont il allait être l’objet.

Il s’installa au volant de sa Peugeot et démarra tranquillement en direction de l’avenue Bourguiba.

Il jeta un coup d’œil à son rétroviseur, mais il y avait tant de voitures, qu’il ne put se rendre compte si quelqu’un l’avait pris en chasse.

De toute façon, à coup sûr, une ou plusieurs voitures allaient le suivre.

Toute la journée, il avait filé le parfait amour avec Viveca après une merveilleuse soirée, la veille au restaurant.

Il lui avait expliqué qu’en fait, il connaissait bien Fred Fellows avec lequel il traitait certaines affaires en marge, lui laissant supposer toutes sortes de choses. Il ne pouvait lui en dire plus pour l’instant, mais il jurait que ce n’était pas lui qui avait tué le journaliste. D’ailleurs, elle avait vu elle-même qu’on cherchait, soit à l’éliminer lui aussi, soit à lui coller le meurtre sur le dos. Les deux pneus crevés sur sa voiture en étaient la preuve.

Heureusement qu’elle était passée par là… et Hubert avait ajouté que, puisqu’elle l’avait déjà sauvé une fois, elle se devait de continuer en allant le dédouaner le lendemain.

Comme il le lui avait demandé, elle était allée faire dans la matinée une fausse déclaration à la police à qui elle avait certifié n’avoir pas quitté un seul instant Bob Curtis de toute la soirée et pendant la nuit du meurtre de Katia Aguiba et de sa voisine.

Hubert venait de profiter d’une courte absence de la jeune femme partie se refaire une beauté pour quitter l’hôtel à son insu, et il se prit à sourire en imaginant sa réaction quand elle s’apercevrait qu’il avait filé en douce sans lui fournir d’explications.

La Peugeot traversa l’avenue Habib Bourguiba, s’engagea dans l’avenue de Carthage et continua tout droit. Elle parcourut encore environ cinq cents mètres, puis Hubert commença à ralentir. Juste devant lui, il y avait une place pour garer sa voiture.

Il manœuvra et immobilisa son véhicule au bord de la chaussée. Il coupa son moteur, mais resta au volant, observant un moment la circulation.

Les voitures étaient nombreuses, mais il n’en aperçut pas moins, à cent mètres derrière lui, une Opel grise qui ralentissait. La voiture passa devant lui et Hubert put voir le conducteur qui cherchait anxieusement des yeux un endroit où se garer lui aussi.

Sans paraître s’en soucier le moins du monde, il sortit de la Peugeot, ferma la portière à clé, traversa la chaussée et pénétra dans l’immeuble que lui avait indiqué McLanes.

Il s’enfonça dans un couloir au bout duquel se trouvait une porte grande ouverte qui donnait sur une cour.

D’un rapide coup d’œil, il s’assura que personne ne l’avait suivi et traversa la cour d’un pas rapide.

Il se dirigea vers l’immeuble voisin dans lequel il pénétra par une autre porte, également ouverte.

Il s’engagea dans un autre couloir, éclairé par une poussiéreuse ampoule électrique, et quelques secondes après, il débouchait dans la rue Ibn Khaldoun.

Il repéra tout de suite la voiture de McLanes. C’était une Ford Mustang bleu sombre et un des informateurs du résident l’avait amenée là, directement, de manière qu’il ne puisse y avoir de recoupements.

Hubert ouvrit la portière et s’installa au volant. Il passa sa main sous le tableau de bord. Tout au fond, à gauche la clé de contact était collée avec une bande de sparadrap.

Une chance que la Mustang n’ait pas été volée, mais il avait fallu improviser. L’essentiel, pour l’heure, était que la voiture soit en place.

Un instant après, elle démarrait, filant tout droit et à vive allure en direction du cimetière du Djellaz.

Une demi-heure plus tard, après avoir tourné dans différentes avenues, utilisé au maximum les feux rouges, il acquit la certitude définitive qu’aucune voiture ne le suivait.

Il se dirigea alors vers la gare et se gara dans la rue de Belgique.

Cinq minutes après, il pénétrait dans le hall. Un train venait de déverser son flot de voyageurs et un autre était sur le point de partir. Il régnait une intense animation dans un indescriptible brouhaha.

Les voyageurs chargés de valises et de sacs, allaient et venaient dans tous les sens, se croisant, se dépassant et se bousculant.

Hubert se tint un peu en retrait, observant les gens qui passaient devant lui, comme s’il était venu attendre quelqu’un, les journaux dont il avait eu soin de se munir bien roulés sous le bras.

Cinq longues minutes s’écoulèrent sans que Soukhoukievitch n’apparaisse. Un doute traversa brusquement son esprit. Il se demanda si c’était bien Vladimir Soukhoukievitch qui avait appelé McLanes, si ce n’étaient pas les agents soviétiques qui lui avaient tendu un piège.

Il repoussa aussitôt cette idée. Le résident avait formellement reconnu sa voix et les Soviétiques n’avaient aucun intérêt à agir de la sorte.

Hubert consulta sa montre. Il était maintenant presque dix heures dix.

Une voix rauque se fit soudain entendre derrière lui.

— Auriez-vous du feu ?

Il se retourna lentement et reconnut tout de suite l’homme qui venait de l’interpeller.

C’était bien le même visage que celui de la photo apposée sur le passeport de John Coster, un visage carré aux larges mâchoires, aux lèvres minces, aux cheveux grisonnants.

Une expression de méfiance et d’inquiétude se lisait dans son regard. Il portait un costume sombre et passablement fripé ce qui fît comprendre à Hubert qu’il avait certainement dû coucher à la belle étoile.

— Je regrette, fît-il avec un sourire froid, mais je ne fume pas, monsieur Coster.

Les narines de Soukhoukievitch se dilatèrent et sa gorge se contracta. En dépit de ses efforts pour paraître détendu, on le devinait sur des charbons ardents et d’une nervosité extrême.

Hubert constata qu’il ne portait aucun porte-documents avec lui et que sa main droite était enfoncée dans la poche de son veston. Il devina les doigts crispés du Soviétique étreignant la crosse d’une arme, prêt à appuyer sur la détente.

— Vous êtes seul ? questionna Soukhoukievitch en jetant un regard inquiet autour de lui.

Hubert acquiesça du menton.

— Qu’avez-vous fait de votre porte-documents ?

— Je l’ai mis à la consigne.

— Alors, dépêchez-vous d’aller le chercher. Nous avons intérêt à ne pas moisir ici. Je vous attends.

Soukhoukievitch eut une courte hésitation, puis fit brusquement demi-tour et s’enfonça dans la foule. Hubert le suivit du regard et bientôt le perdit de vue.

Il y avait maintenant moins de monde dans le hall de la gare, et Hubert se sentait soudain inquiet, plus que de raison, comme si Soukhoukievitch lui avait communiqué sa nervosité.

Le Soviétique réapparut un instant plus tard, et cette fois, il avait un porte-documents à la main.

— Où m’emmenez-vous ? questionna-t-il méfiant, ses yeux inquiets se posant sur chaque personne qui passait à côté d’eux.

— Dans une petite maison de la médina, répondit Hubert en se dirigeant vers la sortie. Vous y serez en sécurité. Vous y trouverez tout ce dont vous aurez besoin, le temps que nous parvienne votre nouveau passeport que nous avons établi au nom de Frank Wood. Dans votre propre intérêt, comme dans le nôtre, je vous conseille de ne pas bouger. Nous viendrons vous chercher pour vous emmener directement à l’aéroport.

Tout en parlant, les deux hommes avaient quitté le bâtiment de la gare et s’étaient engagés dans la rue de Belgique. Mais malgré l’attitude naturelle d’Hubert et ses paroles rassurantes, le Soviétique demeurait toujours aussi nerveux, la main droite dans sa poche, continuant à dévisager d’un regard inquiet les gens qu’ils croisaient sur leur passage et se retournant toutes les dix secondes pour regarder derrière lui.

Quelques instants plus tard, ils étaient installés à bord de la Mustang, et Hubert lança son moteur. Vladimir Soukhoukievitch s’était assis de biais sur son siège et observait les voitures par la lunette arrière. Il n’aperçut rien d’anormal et Hubert sentit qu’il commençait à se détendre un peu.

Au bout de cinq minutes, il reprit une position normale et regarda droit devant lui.

Hubert qui l’observait à la dérobée, constata la fatigue du Soviétique. Il ne devait pas avoir dormi beaucoup depuis son départ de Sousse.

Il paraissait écrasé de fatigue et il était visible qu’il luttait de toute sa volonté pour garder les yeux ouverts et ne pas succomber au sommeil.

Il avait sorti sa main de sa poche et faisait machinalement craquer ses doigts les uns après les autres. Légèrement penché en avant, il s’appuyait des deux coudes sur son porte-documents et Hubert eut le sentiment que s’il avait avancé une main pour le lui prendre, Soukhoukievitch l’aurait mordu.

Celui-ci rompit soudain le silence qui régnait dans la voiture.

— En dehors des documents que je vous apporte, je suis en mesure de fournir beaucoup de renseignements très importants à votre gouvernement, fit-il de sa voix rauque qui semblait sortir d’outre-tombe. Vous feriez un mauvais calcul si votre intention était de me posséder. Ce serait une grave erreur de votre part.

— Nous ne sommes pas des enfants, répliqua Hubert. De toute manière, tout à l’heure quand je vous quitterai, je vous laisserai votre porte-documents. Vous me le remettrez quand nous serons dans l’avion. Par contre, je tiens absolument à jeter un coup d’œil sur la marchandise.

— Vous n’avez aucune raison de vous méfier de moi, grogna Soukhoukievitch. Vous savez très bien que ce que je vous apporte est authentique. Sinon, la demande de droit d’asile que je vous ai faite n’aurait pas de sens.

— Il ne s’agit pas de méfiance, mais de curiosité, rétorqua sèchement Hubert. N’oubliez pas que l’administration américaine est aussi lente que l’administration soviétique. Si j’adresse un télégramme, ce soir, à Washington, en spécifiant que la marchandise est authentique et de la plus haute importance, cela peut faire activer l’envoi de votre nouveau passeport.

Soukhoukievitch ne répondit rien et de ses deux larges mains aux doigts courts, il serra nerveusement son porte-documents.

La Mustang roulait maintenant dans l’avenue de France. Elle atteignit bientôt la porte du même nom et Hubert gara son véhicule devant le bâtiment abritant le Syndicat d’initiative.

Il était à peine dix heures du soir, et à l’entrée de la médina, il y avait autant de monde qu’en plein jour.

Hubert se retourna et prit sur le siège arrière deux djellabas. Il en tendit une au Soviétique.

— Tenez, enfilez ça.

— Vous craignez d’avoir été suivi ? s’inquiéta aussitôt Soukhoukievitch redevenu méfiant.

— Je suis persuadé du contraire, mais dans la médina, vêtu de la sorte, nous avons beaucoup plus de chances de passer inaperçus. Une précaution supplémentaire n’est pas à négliger.

Soukhoukievitch acquiesça du menton, enfila sa djellaba et Hubert la sienne. Ils descendirent de la voiture, et l’un derrière l’autre, Hubert en tête, s’enfoncèrent dans la médina grouillante de monde.

Ils marchèrent jusqu’à l’ancienne église Sainte-Croix, tournèrent à gauche dans la rue Sidi el Mordjani et presque tout de suite après, s’engagèrent dans une petite rue étroite.

La ruelle était déserte, jonchée de détritus et il s’en dégageait une odeur composite. À leur approche, plusieurs rats qui se disputaient un morceau d’ordure s’enfuirent comme des ombres.

La maison se trouvait cinquante mètres plus loin et appartenait au principal informateur de McLanes, un certain Nouardine Aboud. Hubert en possédait la clé depuis la veille.

Il l’introduisit dans la serrure de la porte encastrée dans le mur. Celle-ci s’ouvrit avec un grincement.

Il n’y avait pas de lumière et Hubert s’éclaira de sa lampe de poche.

Suivi de Soukhoukievitch, il pénétra à l’intérieur de la petite maison. Elle ne comportait que deux pièces. On accédait à la première par un escalier de trois marches et dans la seconde, par un autre escalier de deux marches.

Il y régnait une agréable fraîcheur.

Hubert s’avança vers une grande table sur laquelle se trouvait une lampe à pétrole. Il fit jaillir la flamme de son briquet et l’alluma.

La pièce était sommairement meublée, et au premier coup d’œil, il était facile de s’apercevoir que personne n’habitait là depuis fort longtemps.

— Ce n’est évidemment pas le confort que vous trouverez aux États-Unis, fit Hubert en se tournant vers le Soviétique. Venez, allons voir l’autre pièce.

Celle-là comprenait un lit de fer avec deux couvertures, une petite table, sur laquelle était posée une torche électrique et trois chaises. Il y avait un broc d’eau et une cuvette sur une vieille commode, avec au-dessus, un miroir, fixé au mur.

— La chambre à coucher, annonça Hubert avec un petit sourire.

Ils retournèrent dans la première pièce.

— Et voici des vivres, ajouta Hubert en désignant une pile de boîtes de conserve entassées sur la table à côté de plusieurs bouteilles. Cela vous permettra de tenir quelques jours. Nous avons même pensé à la vodka. Vous voyez que nous avons bien fait les choses.

Soukhoukievitch esquissa un pâle sourire, le premier sourire qu’Hubert lui voyait et qui ne fit qu’effleurer ses lèvres.

Il promena lentement un regard circulaire autour de lui et finit par le reporter sur Hubert qui avait sorti deux verres d’une vieille armoire et débouchait déjà la bouteille de vodka.

— Si vous le voulez bien, fit celui-ci, nous allons trinquer à la réussite de l’opération. Parce que, maintenant, je la considère déjà comme réussie… Soukhoukievitch.

Le Soviétique ne put s’empêcher de tressaillir et porta machinalement la main à la hauteur de la poche de son veston. Il fixa curieusement Hubert de ses petits yeux bruns enfoncés sous les arcades sourcilières.

— Vous connaissez ma véritable identité, murmura-t-il d’une voix sourde.

— Nous l’avons connue presque tout de suite, déclara Hubert avec un petit sourire. Nos services de renseignements en Union soviétique sont aussi bien faits que les vôtres aux États-Unis.

Il remplit les deux verres et, profitant de ce que Soukhoukievitch était en train de retirer sa djellaba, laissa tomber dans un des verres une petite pastille blanche qui fut dissoute en un clin d’œil.

C’était un somnifère léger, sans goût et il avait cette particularité de faire effet rapidement. Par contre, le sommeil était de courte durée et le réveil naturel.

Dans l’état de fatigue où se trouvait le Soviétique, il n’y résisterait pas longtemps.

— À notre départ, fit Hubert en lui tendant le verre.

Il éleva le sien à la hauteur de son visage, but une large rasade et Soukhoukievitch en fit autant, sans aucune méfiance.

— Voici la clé de la maison, poursuivit Hubert en la lui tendant. Quand je serais parti, vous vous enfermerez. Nous possédons une deuxième clé ce qui facilitera les choses quand nous viendrons vous chercher.

— Vous repartez tout de suite ?

— Pas avant d’avoir jeté un coup d’œil sur vos documents.

Soukhoukievitch eut une dernière hésitation, puis se décida à reprendre son porte-documents qu’il avait déposé à ses pieds. Il l’ouvrit, en retira un dossier qu’il tendit à Hubert, comme à regret.

Hubert le prit, et le plus naturellement du monde, alla s’installer sur un escabeau, près de la table sur laquelle était posée la lampe à pétrole.

Sans plus s’inquiéter du Soviétique, il commença à feuilleter les premières pages avec attention.

Durant cinq bonnes minutes, il ne releva pas la tête. Soukhoukievitch marchait dans la pièce de long en large, puis tout à coup, sa voix fit tressaillir Hubert.

— Excusez-moi, mais je crois que je vais aller m’allonger un peu, si vous permettez.

— Vous êtes chez vous, répondit Hubert, mais ne vous endormez pas. Il faut que vous refermiez à clé derrière moi, ne l’oubliez pas.

— Je ne l’oublie pas, murmura Soukhoukievitch en étouffant un bâillement.

Hubert qui avait replongé son nez dans le dossier, entendit les ressorts du lit craquer, et une minute après, un ronflement régulier lui apprit que le somnifère avait fait son effet.

Vladimir Soukhoukievitch dormait déjà à poings fermés, et Hubert se prit à espérer qu’il n’aurait pas trop de mal à réveiller cet homme écrasé de fatigue.

En quoi il se trompait…

Une heure dix plus tard, après avoir reculé d’une heure les aiguilles de la montre-bracelet du Soviétique, il dut le secouer un long moment avant de le voir soulever les paupières.

— Réveillez-vous, Soukhoukievitch. Je m’en vais…

Le Soviétique parut enfin réaliser où il était, se dressa brusquement sur son séant, promena une main sur son crâne et fixa sur Hubert des yeux embrumés de sommeil.

— Je me suis endormi, je crois…

— J’en ai l’impression.

— Longtemps ?

Hubert fit mine de regarder l’heure à sa montre.

— Dix minutes… Tenez, je vous rends votre dossier, comme convenu.

— Vous êtes satisfait ?

— Tout à fait. Maintenant, je vous laisse. Si vous voulez bien m’accompagner jusqu’à la porte et refermer derrière moi.

Soukhoukievitch mit les pieds en bas du lit et se gratta le cuir chevelu.

L’inquiétude était réapparue dans son regard encore gonflé de sommeil et Hubert eut le sentiment que cette fois-ci cette inquiétude provenait de son départ.

Il en eut la confirmation un instant plus tard quand le Soviétique lui lança d’une voix brusque.

— J’espère que vous ne me laisserez pas trop longtemps seul dans cette maison.

— C’est une affaire de deux jours ou trois, pas davantage, assura Hubert.

Une demi-heure après, ayant laissé la Mustang là où il l’avait prise, il était de retour devant l’hôtel Majestic et rangeait sa Peugeot le long de la chaussée.

Un coup d’œil sur la façade du bâtiment lui apprit que Viveca était chez elle et qu’elle n’était pas encore couchée. La fenêtre de sa chambre était éclairée.

Il se demanda avec une réelle curiosité quel accueil elle allait lui réserver…
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Il était tout juste minuit quand Hubert referma sur lui la porte de sa chambre. Un léger sourire jouait sur ses lèvres.

Avant de monter, il s’était arrêté un moment à la réception et avait demandé à déposer quelques objets de valeur dans le coffre de l’hôtel.

Il se dirigea immédiatement vers le téléphone, décrocha le combiné et donna au standardiste de nuit le numéro de téléphone de McLanes. Il obtint presque tout de suite le résident.

Il n’échangea avec lui que quelques mots et se borna à lui dire que tout s’était bien passé.

Mais à peine venait-il de raccrocher que le grésillement de l’appareil se fit entendre.

Il reprit le combiné et ne fut pas surpris le moins du monde en reconnaissant la voix de Viveca.

— Bob ?

— Moi-même, mon cœur.

— Tu es un dégoûtant personnage, Bob ! Pourquoi as-tu filé à l’anglaise ? D’où viens-tu ? Je suis sûre que tu es allé voir une autre femme…

— Mon cœur, protesta Hubert, tu me fais beaucoup de peine. Tu sais bien qu’aucune autre femme que toi ne m’intéresse…

— Menteur, je ne te crois pas, le coupa Viveca. Tu m’avais promis que nous passerions la soirée ensemble. Tu en as profité pour filer le temps que j’aille me changer. Tu es un salaud, Bob !

— Quel bien vilain mot dans une aussi jolie bouche que la tienne.

— Avoue que tu es avec une autre femme. Je parie que tu l’as ramenée dans ta chambre.

— Je peux facilement te prouver que tu te trompes, mon cœur. Tu n’as qu’à monter et tu constateras toi-même que je suis seul.

Viveca observa un instant de silence, puis reprit sur un ton plein de promesses.

— Je suis déjà déshabillée. Je préfère que ce soit toi qui viennes.

— Tu m’excuseras, mais je ne peux pas pour l’instant. J’attends un coup de fil…

— Je n’en crois rien. Si tu n’arrives pas tout de suite, c’est que tu n’es pas seul.

— Écoute-moi. Je t’assure qu’on doit m’appeler à minuit et il est déjà minuit cinq. En fait, ajouta Hubert feignant une certaine nervosité, c’est probablement parce que ma ligne est occupée par toi que je n’ai pas encore eu mon coup de fil. Tu n’as qu’à venir et tu pourras constater que je suis seul, mon cœur.

Un claquement sec lui répondit.

Hubert reposa le combiné sur la fourche de l’appareil, un sourire satisfait aux lèvres.

Viveca, déshabillée, n’allait pas mettre une heure à enfiler un vêtement et à rappliquer.

Il se dirigea vers la porte de son appartement et l’entrouvrit d’un petit centimètre, juste de quoi permettre à la jeune femme d’entrer sans qu’il ait besoin de se déranger pour lui ouvrir, puis il alla vers le téléphone, tournant résolument le dos à la porte.

Il se saisit de l’appareil, faisant en sorte de ne pas être en communication avec le standard.

Il commença à mimer une conversation avec un interlocuteur absent, alternant les silences avec quelques remarques anodines, jusqu’au moment où il sentit, avec une certitude physique, la présence de Viveca sur le seuil de la porte.

Alors, il conclut rapidement son dialogue unilatéral.

— Non, bien sûr, ça m’a fait perdre ma soirée mais je ne peux pas lui en vouloir de prendre le maximum de précautions. C’est le métier… Vous êtes bien certain qu’il ne bougera pas de là avant demain matin ?

Il laissa passer un temps avant de reprendre.

— Bon puisqu’il n’y a vraiment rien à faire avant demain, bonne nuit…

Il raccrocha bruyamment et se paya le luxe d’égrener une série de jurons, toujours debout, immobile devant l’appareil.

Maintenant, Viveca aurait dû se manifester… Or, rien ne se produisit.

Hubert se retourna lentement et son regard se posa sur la porte. Celle-ci avait été légèrement repoussée, mais Viveca n’était pas dans la pièce.

En quelques enjambées, il alla ouvrir le battant. Elle n’était pas non plus dans le couloir.

Hubert referma sa porte, perplexe. Pourquoi était-elle repartie ?

Il était en train de se demander s’il allait descendre au bar pour se faire servir un scotch ou bien s’il allait le faire monter quand la sonnerie du téléphone retentit.

C’était Viveca.

Hubert attaqua d’emblée.

— Que se passe-t-il ? J’avais laissé ma porte ouverte…

— Je sais, coupa la jeune femme. Tu étais seul et tu téléphonais. Je n’ai pas voulu être indiscrète, alors je suis redescendue aussitôt.

— Si tu veux toujours de moi, je suis ton homme, proposa Hubert.

— D’accord, viens me le prouver.

Quelques secondes plus tard, il frappait à sa porte.

Elle le reçut dans un de ses déshabillés vaporeux dont elle semblait avoir une collection et se jeta dans ses bras avant qu’il n’ait eu le temps de refermer la porte.

— Je me demande, murmura-t-elle amoureusement, je me demande bien pourquoi tu me plais tant. Viens !

Elle repoussa la porte du pied et ajouta, son corps collé contre le sien.

— Si je savais que tu as une autre femme…

Elle l’entraîna vers le lit ouvert, le força à s’asseoir, se laissa tomber sur ses genoux, noua ses deux bras dorés par le soleil autour de sa nuque.

— Tu te trompes, répondit Hubert. Je n’ai aucune autre femme… Pas en ce moment, du moins…

— Je ne te crois pas.

— Si j’ai filé aussi vite sans prendre le temps de t’avertir, c’est parce que j’ai reçu un coup de fil à propos des affaires dont je t’ai parlé.

Elle lui plaqua une main sur la bouche pour l’empêcher de poursuivre.

— Je ne veux plus entendre parler de cette histoire. Je m’en fiche complètement. Ce que je veux, c’est que tu m’aimes. Voilà trois heures que je t’attends et j’ai envie de faire l’amour.

Elle lui avait déjà dénoué sa cravate et lui retirait son veston tandis que la longue main baladeuse d’Hubert se glissait sous son déshabillé.

— J’ai soif… Est-ce que tu m’offrirais un verre ? demanda-t-il en caressant le contour d’une fesse ronde et ferme qu’il sentit frémir sous ses doigts.

— Tu boiras après, décréta Viveca en lui déboutonnant sa chemise.

Elle l’aida à retirer son pantalon et ses chaussures. Quand il n’eut plus que son slip sur lui, elle se dégagea d’un mouvement brusque et, en l’espace d’un clin d’œil, se débarrassa de son déshabillé.

Entièrement nu, lui aussi, Hubert la reprit dans ses bras. Ils tombèrent sur le lit, enlacés, roulant sur eux-mêmes. Viveca s’agrippait farouchement à lui et ils ne faisaient plus qu’un.

— J’aime te sentir sur moi, murmura-t-elle d’un ton passionné. J’aime le poids de ton corps sur le mien, ta poitrine qui écrase mes seins… J’aime ton ventre contre mon ventre, chéri… C’est bon, c’est tellement bon de t’avoir comme ça.

Hubert qui avait glissé ses deux mains sous la croupe de la jeune femme sentit la langue de Viveca qui cherchait la sienne, ses ongles qui s’enfonçaient dans sa chair.

Il avait l’impression qu’elle cherchait à l’aspirer, à se fondre en lui, quand une voix dure et métallique claqua brusquement.

— Très heureux de vous connaître, Curtis. Ne bougez surtout pas !

Hubert s’immobilisa et ce fut à peine s’il eut le temps de réaliser qu’il était tombé dans le piège qu’on lui avait tendu.

Un coup magistral l’atteignit au sommet du crâne. Une douleur fulgurante éclata dans sa tête. Dix mille soleils semblèrent tourbillonner devant ses yeux et il s’affaissa lentement sur le corps de sa maîtresse.

Viveca le repoussa brutalement. Il tomba en bas du lit et s’affala sur la moquette, assommé.

*
* *

Quand il retrouva sa lucidité un bon moment plus tard, Hubert eut l’impression que sa tête avait triplé de volume. Le sang battait à ses tempes et il dut faire appel à toute sa volonté pour réprimer la nausée qui le secouait.

Il se rendit compte qu’on lui avait attaché les chevilles et les poignets, puis, entre ses paupières entrouvertes, il distingua les silhouettes floues de deux hommes, debout au centre de la pièce et qui parlaient à voix basse.

Il referma les yeux et s’efforçant de dominer les élancements douloureux qui lui martelaient le crâne, parvint péniblement à rassembler ses pensées.

Il avait sous-estimé Viveca et le plan qu’il avait élaboré était sérieusement compromis. Il était là, nu comme un ver, pieds et poings liés, à la merci de ses adversaires, une situation de laquelle il lui serait difficile de sortir. Il s’était fait contrer au tout dernier moment.

Stupidement…

Il souleva imperceptiblement les paupières. Cette fois-ci, la vue moins brouillée, il observa les deux hommes qui continuaient à parler à voix basse. L’un d’entre eux était le jeune Tunisien avec lequel il avait partagé le taxi à Sousse, alors qu’il se rendait dans la petite maison de Katia Aguiba. L’autre était plus âgé, complètement chauve, et portait une épaisse moustache.

— Réveillez-le, nous n’avons pas de temps à perdre.

Hubert reconnut la voix de Viveca qui sortait de la salle de bains.

Nicolas Bredchkine et Mustapha Dehbi s’approchèrent de lui et le saisissant chacun par un bras, l’assirent sur la moquette, le dos appuyé contre le montant du lit.

Comprenant qu’il était inutile de leur faire croire qu’il était encore dans les pommes et que ça ne pouvait que lui attirer quelques brutalités supplémentaires, Hubert ouvrit les yeux, et son regard accrocha celui de Viveca qui se tenait debout devant lui, un revolver à la main.

Elle s’était rhabillée et son visage était presque méconnaissable, d’une incroyable dureté et d’une sauvage ironie.

Hubert lui adressa son plus beau sourire.

— Félicitations, chérie. Je me suis fait posséder comme un bleu. On m’a assez prévenu pourtant que les femmes me perdraient. Dommage que ce soit toi, tout de même…

— Taisez-vous et répondez à mes questions, trancha la jeune femme d’une voix sèche. Ou plutôt, écoutez bien ce que j’ai à vous dire. Ce soir, vous avez contacté Vladimir Soukhoukievitch, je le sais. Il a dû vous remettre les documents qu’il possédait. Je veux savoir ce que vous avez fait de ces documents et où se trouve Soukhoukievitch. Si vous refusez de parler, vous ne sortirez pas vivant de cette chambre. Vous finirez vos jours dans la baignoire, comme votre compatriote Fred Fellows.

— Je n’en doute pas un instant, fit Hubert toujours souriant. Lucrèce Borgia se débarrassait de ses amants par le poison, toi, c’est par la noyade. À chacun sa méthode.

— J’attends une réponse. Ou vous parlez ou on vous oblige à parler. Et croyez-moi, nous y parviendrons. Dans ce domaine aussi, nous avons nos méthodes.

— Je sais, dit Hubert.

— Alors ?

— Je préfère parler.

Il eut une grimace éloquente pour signifier qu’il était à leur merci.

— Tu vois, chérie, je ne suis pas têtu, et je tiens à ma peau. Faiblesse occidentale… Ce qui est exact, c’est que je devais rencontrer Vladimir Soukhoukievitch ce soir. Or, il m’a baladé d’un endroit à un autre, me téléphonant chaque fois pour changer le lieu du rendez-vous. La dernière fois, il m’a dit simplement que j’aurais des nouvelles après minuit, mais ce n’est pas à moi qu’il a téléphoné directement. Il avait voulu se rendre compte que je venais seul et que je n’étais pas suivi.

— Et maintenant, coupa Viveca d’un ton sec, où est-il ?

Hubert réfléchissait à toute allure. Il tenta de gagner du temps en poursuivant.

— Il est terriblement méfiant et ne veut remettre les documents en sa possession que dans l’avion qui le mènera à New York. Maintenant, si vous ne me croyez pas, vous pouvez toujours essayer vos méthodes pour me faire avouer autre chose. Vous n’avez aucune chance d’y parvenir. Ce que je vous dis est l’exacte vérité…

— Je n’en doute pas, mais vous n’avez pas répondu à ma question. Où se trouve Soukhoukievitch, ou plus exactement, où devez-vous le retrouver demain matin ?

D’un air résigné, Hubert répondit.

— Il a accepté de passer la nuit dans une petite maison de la médina que nous avions prévue pour lui et où il devait attendre que nous lui fournissions un nouveau passeport, parce que l’autre, il l’a…

— Inutile, nous sommes au courant, l’interrompit une nouvelle fois Viveca.

Le visage fermé, elle se tourna vers Bredchkine avec qui elle échangea rapidement à voix basse quelques mots en russe, puis s’adressant de nouveau à Hubert, elle reprit du même ton tranchant.

— Où se trouve cette maison ?

— C’est une ruelle qui donne dans la rue Sidi el Mordjani.

Une lueur satisfaite fit briller le regard de la jeune femme.

— Parfait. Vous allez vous rhabiller et nous allons vous y conduire. Soukhoukievitch vous connaît, même si ce n’est que de loin, il vous a vu ce soir et vous a parlé au téléphone, il a entendu votre voix. Il ne se méfiera donc pas de vous.

Hubert ne broncha pas. Ce n’était pas exactement la proposition qu’il espérait.

— Y a-t-il quelqu’un d’autre dans cette maison ?

— Personne. Soukhoukievitch est seul.

Viveca esquissa un nouveau sourire, ironique et méprisant.

— Nous verrons bien. Nous allons nous y rendre tous ensemble. Si jamais vous avez bluffé, croyez-moi sur parole, vous n’en sortirez pas vivant.

Elle se tourna vers les deux hommes et d’un geste, leur intima l’ordre de détacher Hubert. Ce fut Mustapha qui lui trancha ses liens alors que Bredchkine le tenait en joue, l’automatique au poing.

Un instant plus tard, quand Hubert eut remis ses vêtements, Viveca s’approcha lentement de lui et plongea dans le sien, un regard froid, d’une incroyable dureté.

— Maintenant, écoutez-moi bien, reprit-elle. Nous allons quitter l’hôtel tous les quatre. Si vous pensez que vous avez une seule chance de pouvoir nous fausser compagnie quand nous traverserons le hall, vous vous trompez. Dites-vous bien qu’à la moindre tentative de votre part, nous vous abattrons froidement. Est-ce clair ?

Hubert approuva du menton.

— Lumineux. Je ne suis pas encore complètement idiot.

Viveca mit son revolver dans son sac.

— Parfait. Donnez-moi le bras et allons-y.

Ils quittèrent tous les quatre la chambre dont Bredchkine referma la porte derrière lui et appelèrent l’ascenseur qui les déposa au rez-de-chaussée.

Le hall de l’hôtel était désert et il n’y avait que le veilleur de nuit qui semblait avoir du mal à garder les yeux ouverts au bureau de réception. Il parut étonné de voir ressortir Hubert et la jeune femme que suivaient deux hommes, mais ils paraissaient si naturels qu’il leur adressa un sourire commercial avant de replonger dans sa somnolence.

Dehors, dans l’avenue, deux voitures attendaient qu’Hubert reconnut tout de suite. C’étaient la fameuse DS blanche et l’Opel grise.

On l’obligea à monter dans la DS où un troisième homme se tenait au volant. Et il crut discerner qu’il y en avait trois autres dans l’Opel.

Le réseau soviétique mettait tout le paquet pour récupérer les documents volés par Soukhoukievitch et abattre le traître comme un chien galeux.
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La DS ET L’Opel s’immobilisèrent l’une derrière l’autre devant le syndicat d’initiative, à l’endroit même où quelques heures plus tôt, Hubert, en compagnie de Soukhoukievitch avait garé la Mustang.

Il y avait encore un peu de monde sur la place et dans les rues, mais la circulation automobile avait diminué considérablement.

Viveca Zwink, l’agent soviétique envoyé spécialement de Moscou, se tourna vers Hubert.

Dans la demi-obscurité qui régnait à l’intérieur de la voiture, l’espace d’une seconde, celui-ci crut retrouver dans son regard comme une lueur de sympathie, quelque chose de redevenu féminin. Mais cette impression fut vite effacée par le ton dur et glacial de la jeune femme.

— Je vous propose un marché. Votre peau contre celle de Soukhoukievitch et des documents qu’il détient. Votre seule chance de vous en sortir est d’accepter… Vous allez donc frapper à la porte de la maison dans laquelle il se cache selon le signal que vous avez dû convenir entre vous et vous faire reconnaître. Votre vie est à ce prix…

Hubert haussa les épaules et adopta un ton désabusé.

— Et quand Soukhoukievitch aura ouvert, je serai descendu comme un lapin de trois balles dans le dos.

Une moue méprisante apparut sur les lèvres de Viveca.

— Nous n’avons aucun intérêt à vous descendre. Votre vie nous importe peu. Ce qui nous intéresse, ce sont les documents que détient Soukhoukievitch et liquider un traître.

— D’accord, murmura Hubert. De toute façon, je n’ai pas le choix. Reste à savoir ce que vaut ta parole. Je n’aurai peut-être pas le temps de le savoir… En tout cas, j’aurai passé quelques nuits agréables avant de mourir…

— Allons-y ! trancha Viveca. Où est-ce ?

— Tout droit jusqu’à l’église Sainte-Croix. La rue Sidi el Mordjani est à gauche.

— Parfait. Vous me donnerez le bras. Un de mes collègues marchera devant et l’autre derrière nous. Et deux autres suivront à distance. C’est vous dire que vous n’avez pas la moindre chance de fuir avant que nous ayons atteint la maison.

Bredchkine et Mustapha sortirent de la voiture, couvrant Viveca, qui d’un geste, fit signe à Hubert de descendre.

Seul, le chauffeur, dont il n’avait pas aperçu le visage, demeura à l’intérieur du véhicule. Et il vit, un peu plus loin, deux hommes qui sortaient de l’Opel.

Mustapha prit les devants, tandis que Viveca reprenait le bras d’Hubert. Cette fois-ci, elle tenait son revolver dans sa main droite, son bras, pendant le long de son corps.

Ils s’engagèrent dans la rue en direction de l’église, Bredchkine fermant la marche.

Hubert se sentait mal parti et échafaudait toutes sortes de plans pour se tirer de ce mauvais pas, mais aucun ne lui parut valable. Il n’avait convenu d’aucun signal avec Soukhoukievitch et il ne possédait pas la deuxième clé de la porte de la maison. Celle-ci était chez McLanes.

Tout en marchant, croisant de temps à autre des passants attardés qui ne leur prêtaient aucune attention, Hubert se maudissait dans son for intérieur.

Il avait voulu jouer au plus fin avec Viveca et avait poussé les choses trop loin. Elle avait réagi immédiatement quand il avait quitté l’hôtel sans l’avertir et maintenant, il se trouvait pris à son propre jeu.

Tout ce qu’il pouvait encore espérer, c’était que Soukhoukievitch l’entende quand il frapperait à la porte et tente de s’enfuir.

Cela pourrait, à la rigueur, provoquer une diversion lui permettant de se soustraire aux griffes des agents soviétiques.

C’était son seul espoir, un maigre espoir…

En tournant devant l’église, Hubert, avec Viveca accrochée à son bras, eut le temps de voir que derrière, tout le monde suivait, d’un pas tranquille, sans se presser, comme à un enterrement.

— Où se trouve cette ruelle ? questionna soudain la jeune femme.

— Nous y arrivons. C’est la première à droite.

Ils s’arrêtèrent à l’entrée de la petite rue. D’un très léger sifflement, Viveca rappela Mustapha qui l’avait dépassée. Celui-ci fit demi-tour et revint sur ses pas.

— Où est la maison ?

— La troisième sur notre gauche.

Sur un signe de Viveca, Bredchkine, dont l’attitude n’était plus que celle d’un simple agent depuis qu’il avait enfin compris le comportement bizarre de l’envoyé de Moscou et plein d’admiration pour cette femme capable de se conduire comme un chef, exécuta l’ordre et s’enfonça le premier dans la ruelle. Il avait sorti son automatique muni d’un silencieux et derrière Hubert et Viveca, Mustapha en avait fait autant.

Parvenus devant la porte de la maison, la jeune femme lâcha le bras d’Hubert et vint s’appuyer le dos au mur.

Mustapha et Bredchkine se placèrent de part et d’autre de l’entrée et Hubert demeura seul devant la porte, sous la menace de leurs armes.

— Allez-y ! ordonna la jeune femme à mi-voix.

Les deux autres agents soviétiques venaient, à leur tour, de s’engager dans la ruelle.

Hubert s’avança vers la porte et, comme exécutant un signal convenu, frappa une série de coups rapprochés, suivis de trois autres espacés et plus appuyés.

À l’intérieur de la maison, rien ne remua.

Après une minute d’attente, sur un geste impératif de Viveca, Hubert recommença.

Sans plus de succès.

La jeune femme se déplaça légèrement et sa voix se fit menaçante.

— Vous êtes sûr qu’il est ici ? Si vous êtes en train de nous mener en bateau…

— J’ai le grave défaut de tenir à ma peau, coupa Hubert. Je sais que je n’ai aucun intérêt à te tromper, mon cœur. Si Soukhoukievitch ne vient pas ouvrir, c’est qu’il n’entend pas parce qu’il doit dormir d’un sommeil de plomb. Si je peux me permettre de te donner un conseil, il serait préférable d’enfoncer cette porte. Elle ne me paraît pas très solide et en s’y mettant à deux, on devrait y arriver facilement.

Viveca Zwink eut une brève hésitation.

Hubert insista.

— Il faudrait le faire sans perdre de temps et bénéficier de la surprise puisqu’il dort si fort.

— Ce n’est peut-être pas une mauvaise idée, fit-elle en faisant signe à Mustapha d’approcher.

Quelques heures plus tôt, quand Soukhoukievitch avait refermé cette porte derrière lui, Hubert avait remarqué que la serrure n’était pas des plus solides. Un bon coup d’épaule devait suffire pour qu’elle cède.

— Nous aurions intérêt à prendre un peu d’élan, conseilla-t-il au Tunisien qui s’était approché, pistolet au poing.

Ils reculèrent de quelques pas, et Hubert faillit profiter de cet instant pour désarmer Mustapha et s’en servir comme d’un bouclier, mais cette pensée ne fit que lui effleurer l’esprit. Viveca et Bredchkine avaient le canon de leur arme braqué sur lui, et d’autre part, les deux autres agents soviétiques n’étaient plus qu’à une quinzaine de pas.

— Vous êtes prêt ? questionna Hubert en s’adressant au Tunisien. Alors, allons-y.

Ils s’élancèrent tous les deux avec un ensemble parfait contre la porte qui s’ouvrit du premier coup.

Emporté par son propre élan, Mustapha qui y était allé de toutes ses forces, piqua du nez et fit un véritable vol plané au terme duquel sa tête vint cogner durement la première marche de l’escalier.

Il se retrouva à plat ventre, à demi assommé.

Hubert qui, lui, avait prévu le coup et calculé son élan en conséquence, se rétablit en souplesse. D’un coup de talon, il écrasa le poing fermé du Tunisien, rafla le pistolet et tira coup sur coup deux balles derrière lui.

Nicolas Bredchkine qui se précipitait déjà à l’intérieur de la maison, les prit dans le ventre, chancela, s’accrocha au chambranle de la porte et tira à son tour.

La balle s’enfonça dans le mur.

Hubert entendit la voix sèche de Viveca qui donnait des ordres en russe et les pas des deux autres Soviétiques qui accouraient, mais il avait déjà escaladé les trois marches et pénétrait dans la première pièce.

Il avait l’avantage sur ses adversaires de connaître les lieux. Pendant son court séjour dans la maison, il avait remarqué une petite fenêtre qui donnait dans une autre ruelle.

Il s’en approcha en tâtonnant, l’ouvrit.

Au même instant, le faisceau lumineux d’une lampe de poche balaya le plafond. Sortant de la deuxième pièce, Soukhoukievitch apparut, pistolet au poing.

Hubert plongea vers la lourde table tandis qu’une détonation assourdie éclatait dans la pièce.

Il entendit le sifflement de la balle au-dessus de sa tête, se saisit de la table et la poussa brutalement vers le Soviétique, le fauchant comme une quille.

Hubert lâcha encore une balle en direction de l’escalier juste avant de s’élancer vers la fenêtre et passa ses deux longues jambes à l’extérieur.

Il se reçut durement sur ses chevilles, boula deux fois sur lui-même, se remit debout d’un bond et s’éloigna en courant, rasant les murs.

Il n’avait pas parcouru cinquante mètres quand, de l’intérieur de la petite maison de Nouradine Aboud, lui parvinrent plusieurs détonations étouffées.

Et Hubert sut que Vladimir Soukhoukievitch avait cessé d’exister…
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Comment va cette cheville, Stan ?

— Aussi bien que possible, répondit Stanley McLanes en tapotant de sa canne le plâtre qui enserrait sa cheville. Mais vous n’êtes sûrement pas venu me voir pour me parler de ça ?

— En effet, sourit Hubert. J’ai l’accord de Washington pour que vous quittiez la Tunisie dans les vingt-quatre heures. Vous rentrez avec moi, et je vous couvre le temps que vous expédiez vos affaires. Votre successeur est déjà en route.

McLanes releva la tête et fixa sur Hubert un regard étonné.

— Que se passe-t-il de si urgent ?

— Rien qu’un souci de sécurité. Croyez-moi, j’ai rarement mis un résident à contribution aussi ouvertement que cette fois-ci.

Hubert aurait pu ajouter… et qu’il soit encore en vie, mais les deux hommes y pensaient.

Stanley McLanes eut un sourire entendu et affectant une certaine désinvolture, lança :

— Si nous parlions de choses plus sérieuses ?

— Rien n’est plus sérieux que la sécurité dans notre métier.

— Je l’entends bien ainsi et c’est pour ça que j’aimerais connaître la raison pour laquelle vous avez été en danger cette nuit.

— Que voulez-vous savoir ?

— Tout ce que vous n’avez pas dit.

McLanes tendit à Hubert un verre de whisky.

Celui-ci but une gorgée et croisa ses longues jambes.

— C’est très simple. Quand j’ai compris que Viveca Zwink était une espionne soviétique, et ça je l’ai deviné presque tout de suite, j’ai décidé de fignoler le travail.

— C’est-à-dire ?

— Imaginez que tout se soit passé comme nous l’avions prévu au départ, que nous ayons embarqué Soukhoukievitch pour les États-Unis avec ses documents. Les Soviétiques l’auraient appris tôt ou tard. Et à votre avis, quelle aurait été leur réaction ? Ils auraient mis tout le monde en veilleuse, puis petit à petit, leurs agents auraient été affectés ailleurs.

— C’est un travail considérable, objecta McLanes.

— Ils l’auraient fait, rétorqua Hubert, et après quelque temps, les documents fournis par Soukhoukievitch auraient été bons pour la poubelle.

Maintenant, ils n’ont aucune raison d’agir ainsi puisqu’ils ont récupéré ces précieux documents et liquidé Soukhoukievitch.

— Décidément, vous avez pensé à tout, murmura McLanes sans cacher son admiration. Comment avez-vous procédé ?

— Le plus simplement du monde. La prise de contact s’est passée comme prévu. Une fois dans la petite maison, j’ai dit à Soukhoukievitch que je lui laissais son porte-documents mais que je tenais à vérifier son contenu. Il ne pouvait pas s’y opposer. J’avais prévu qu’il tomberait de fatigue. Traqué comme il l’était, il ne pouvait en être autrement. Nous avons bu un verre de vodka dans lequel j’ai mis le somnifère que vous m’avez procuré.

— Au fait, le coupa McLanes, celui-ci, je ne l’avais pas encore expérimenté. Les effets sont-ils ce qu’en disent nos labos ?

Hubert eut un hochement de tête affirmatif.

— J’ai joué sur du velours. Le seul moment délicat a été avant que Soukhoukievitch s’endorme. Dès qu’il l’a été, je me suis servi de l’appareil photo miniaturisé et j’ai pris des clichés de tous les documents. Ce travail m’a demandé une bonne heure.

— J’espère qu’ils seront suffisamment bons après agrandissement, intervint le résident.

— La lampe électrique m’a été utile et puis, je me suis déjà servi de ce modèle, ne vous en faites pas, conclut Hubert. Il me restait à réveiller Soukhoukievitch avant de m’en aller pour qu’il referme la porte derrière moi. Je le savais soupçonneux et j’ai reculé d’une heure les aiguilles de sa montre pour qu’il ne se doute de rien. Il a cru s’être assoupi quelques minutes, pas davantage.

— Et après ? demanda McLanes, suspendu à ses lèvres.

— Après ? La première des précautions était de mettre les films dans le coffre de l’hôtel. Ensuite, il ne me restait qu’à avertir d’une façon ou d’une autre Viveca de la présence de Soukhoukievitch dans cette maison.

Hubert s’interrompit un instant pour vider son verre et le reposer sur la table.

— J’ai trouvé le moyen de la faire assister à un coup de téléphone que j’ai feint de recevoir, expliquant que Soukhoukievitch m’avait baladé toute la soirée par méfiance, mais qu’il avait finalement, convaincu de notre bonne foi, accepté de se réfugier dans la petite maison et que je le verrais au matin. J’avais l’intention de m’y rendre en traînant derrière moi tous les agents soviétiques. Arrivé devant la maison, je me serais aperçu de leur présence et je me serais défilé, sachant qu’ils n’auraient rien de plus pressé que de liquider Soukhoukievitch et de récupérer les documents.

— Vous aviez donc condamné Soukhoukievitch dès le départ, fit remarquer McLanes.

— Nécessité fait loi, soupira Hubert. Nous ne sommes pas des boy-scouts et de l’autre côté, ils ne le sont pas non plus. Et croyez-moi, Stan, Soukhoukievitch moins que tout autre. Il m’arrive souvent d’avoir de l’estime pour un homme de l’autre camp, mais lui ne m’en a inspiré aucune. N’oubliez pas qu’il a renversé un pauvre type sur la route et qu’il l’a pour ainsi dire achevé pour sauver sa propre peau… que ce n’était pas sa première victime, et nous ne savons pas encore tout.

— J’en suis persuadé, fit McLanes. Nous apprendrons peut-être un jour la raison pour laquelle il s’est enfui d’Union soviétique.

Il eut un léger toussotement embarrassé, et son regard se détourna de celui d’Hubert.

— Mais tout ne s’est pas déroulé comme vous l’espériez, reprit-il, et vous avez failli y laisser votre peau.

Hubert se renversa dans son fauteuil et croisa les mains sur sa poitrine.

— J’ai voulu pousser un peu trop loin le bouchon, répondit-il rêveusement. Quand j’ai été certain que Viveca avait bien entendu ma conversation téléphonique et que je pouvais compter sur elle pour mettre tous ses agents à mes trousses le lendemain matin, j’aurais dû rester dans ma chambre, quitte à prétexter une fatigue subite… Or, elle m’a demandé de venir la retrouver. Elle était déjà déshabillée et j’y suis allé. Ce que je n’aurais jamais dû faire… mais que voulez-vous, Stan, vous savez très bien que je n’ai jamais su refuser ce genre d’invitation…

FIN
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